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1 
EPITRE 

DÉDICATOIRE, 

A M. B. F. G, 

Cher ù^ aimabU ami y 



/L y a plus it trente ans que je vous 
ai confacri les affections de mon 
cœur , ainjîfon ne doit pas être furpris 
que je vous dédie aujourd'hui quelques 
opérations de mon efprit. Les premières 
font les plus Jblides & les plus fenfées^mais 
vous êtes capable £ apprécier les unes fr. 
les autres. Quoique je vous regarde com^ 
me un homme unique , je découvre ejt 
vous de quoi appanager Iwnnêttment dix 
ou dou^e particuliers. V activité de votre 
ame , de vôtre corps & de votre ejpritfone 
en raifon égale , ^ nefe trouvent jamais 
au deffous de ce que vous ave[ à exécuter^ 
vous aveifouvent excité f amour ^P amitié^ 
la curiojitéy U reconnoifjpznce, &plusfou^ 
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6 ÊPITRE 

vent encore \ Cenntn & ringmtîtutte ^^ 
mais cUfi le fort des hommes bienfaifansl 
& de tous ceux qui ne défirent des ri" 
ckeffes que pour les répandn fur les au^ 
très. Sujet fidUe^ Citoyen généreux^ Ami 
tffentiel ^ tarent admirable^ comment 
ne feriei^vous pas aimé des hommes ù^ 
encore plus des femtnes.J^ avoue que les 
inconfiances ou les coquettes , &je mets 
la fortune à la tête ^ ont pu vous faiy^ 
quelques infidélités, mais jfht/uguées par 
vos qualités , par vos agrémens^ elles 
ont dû rougir de leur aveuglement , & 
vous en dédommager par un retour favo* 
table. Je fais que lajaloujîe vous aptti 
ménagé , mais fait-elle rejpecler tout c» 
qui s^élive au deffus d'elle: vous ite$ 
cher à tous ceux qui vous connoiffint^ 
laiffe^ babiller ceux qui vous déchirent ou 
Vous.ridiculiJJent fan$ vous connoître^ & 
continue^ à faire te bien , dont leprinci» 
pe efl dans votre cœur. Que les décla* 
mateurs s\xpliquent en votre préfence , 
ils feront fouvent confondus , honteux 
& défarmés. Vous ave^ trop ^affaires 
pour parler jamais des autres , & vous* 
faites trop de chofes pour que les défotu^ 
vrés ne s*occupent pas de vous ; mais 
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jf Con fir plaifoit autant à dire U bien 
que U mal^ que ne publieroit'On pas fur 
votre compte. Quelle multitude defervi* 
ces T^ave^vous pas rendus ? Combien 
n^avei'vous pas ajjifié de mijerables en 
tout genre? Quelle quantité de familles 
f^ave:^vouspasfuourues? Quelle foutt 
d'ouvriers & de pauvres n^avei^vous pas 
fait vivre ? Enfin , quels fervices n^ave^- 
vous pas rendu à Chumantti en par-* 
tageaat avec elle des rejfources qui au^^ 
raient procuré la mi/ire ^unt foule de 
mortels 5 ïîvous les avie;^ baffement amon* 
celées pour votre propre compte* Les hom^^ 
mes Jbm in/ujles , intirejfés , & fouvene 
raifonnent mal: hé bien ! il faut dédain 
gner leurs clameurs , quand ils n^ont â 
nous reprocher que d^ avoir fait du bien% 
Vifi un excès peu commun , & dont on 
r!a point à rougir auprès de ceux â qui 
tonne doit rien. Oui ^ je dirai haute-^ 
ment que je rt ai point vu de malheureux^ 
à CafpeH duquel votre cœur & votre bour^ 
fe ne iouvriffent tendrement ^ & fi la 
bienfaifance efl un crime , vous êtes un 
des premiers coupables de notre fiede. 
Souhaitons qt!il y en ait beaucoup de 
Y$tre e/pèce^ f^çus ne trouyei Jamais 

A iv 



g ÉPIT KK 

^x>kfiacU , làffquil s'agit de rendre fir-* 
- nce , & vous mette[ autant d'efprit à 
vaincre les difficultés ^ que les autres en 
emploient à les faire naître. Je conviens 
que volant par nature au devant de tout 
et qui peut obliger , vous ave[fouveni 
fait des ingrats , mais ceft un rôle fi^ 
ordinaire^ qu^cn ne doit pas s\n affliger: 
les gens reconnoiffans fufcit^nt plus d'en' 
nemis que les ingrats. Les premiers pU'^ 
blient les bienfaits qu'ils -ont reçus , ils 
en parlent toute leur vie ^ & ils foull^* 
vent par là tous ceux qui croient avoir 
àfe plaindre de n avoir pas été igale^ 
ment favorijes. Ce font réellement mx 
qui font naitre t envie & la tracàfftrie. 
Ils tmbarraffentfouvent le bienfaiteur par 
des viJiteSy par des préftns ^ par des re* 
mercimens & des éloges ; la plupart des 
auditeurs fe croient humiliés par le ré- 
cit des chojes qu^ils ne font pas capables 
de faire. Les ingrats au contraire vous, 
laiffent tout-àfait à votre aife^ ils ne vous 
fatiguent point y ils vous- oublient y, ils 
ne difent rien de ce que vous aveifaic 
pour eux , ils ne font point votre eloge^ 
& par leurfrlence ils empêchent tajalou^' 
fie des compétiteurs de fe réyeilltr & de 
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fi yew^er; àifons donc quun ingrat <i 

fit commodité , & qiion ne diroit pa^ 

beaucoup de mal d$ vous ^ s il ny avoi^ 

pas beaucoup de bien à en dire. La vinr 

humaine ^ejl un théâtre où tous i^s ca-'- 

raSèresfe trouvent rajftmblés^. Éeaucoup^ 

de gens y font de mauvais rôles y & i/s^ 

les Jouent mal. Cependant , nous ne de^- 

vons pas abandonner It jpeSacU. Con^ 

tentons -^nous de ne^ pas C applaudir^ 

JDéfic:(,-vous de ces idées philofophi'^ 

ques^ qui vous étoigneroient du com^ 

merce des humains , pour chercher dans^ 

ta retraite des douceurs Jbmbres & idéa-^ 

les : /ai Jouvent éprouvé que \*otre fé^-^ 

Jour champêtre efi le charme de ta na^ 

ture^ que Ûair qu'on y refpirefait- nai^ 

tre des idées féduijkntes & badines ;, mais 

il en faut ufer avec fobriété ^ vous et $^ 

fait pour vivre avec les hommes ^& pour' 

les obliger encore; la TMtUre & Phaiitiê^ 

de vous Icr commandent y duj^e^^-vou^ 

voir encore votre difcernemtnt trompée 

Vous êtes humain ^ & vous deve^^fer^ 

vir vos fimUlailes fans^ en a4 tendre d&' 

reconnoifj^nce^ Vous /» ^e^ pas avoir 

un feul ennemi y Mais vous- ave^-d^ja^ 

hux;^ eh bierh l il vaut mieux en fair^ 
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10 ÈPJTRE DÈDlCATOrkE. 

^ue de Vétre; ton médit de vous , tott 
vous calomnie ^réjouijfei-wus d^êtreajfe:^ 
heureufcment ni pour ne faire jamais ni 
tun ni r autre , & pour n*afpirer en au-' 
cun cas à vous venger. Vhus ferie^moins 
d? envieux & de bavards , Ji vous n^a^ 
vieipas des amis puij/ans j de Pefprii^ 
des talcns , une ame bienfaifante , ù 
d^ autres avantages qui vous difiinguent 
du vulgaire. Loin donc de vous affecter 
en mal^ applaudiffe:^vous de t amitié de 
ceux qui connoiffent votre valeur , & qui 
favent vous rendre jujiice. Je fais gloire 
d^itre du nombre , & fattefie comme té* 
moin oculaire , que vous Jave[ faire U 
bien^ dire le bien\ & le bien dire fans 
motifs d^ofientation. Vous rCave[ vécu 
que pour les autres yfongei a vivre pour 
vous-même & pour vos amis , dont vous 
embélijfe[ la fociété^ Votre bonheur efl 
t objet de mes dijiré ,6» t hommage pu-' 
blic que je vous rends fans vous en avoir 
prévenu ^ efl un tribut que je paie à la ^ 
vérité & à t inaliénable auachemerit avec 
lequel je fuis ^ 

Mon délicieux ami f 

Votre, &c. 
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CHAPITRE L 

Ma vocation, récris à mon onde U Cure 
qui me réponde 

Vidk^^lS.(vt\% né dans ce iîècle-cî^ i 
^ J ^ Leyden , ville des Proviaces- 
K^^v^K Unies. -Mon père y exeri^oit la 
Médecine , & H avoir acquis dans cette 
prafeiSott une fortune égale à Ta ré^ 
putation. Il me defiinoirà fiiivre h mè* 
sne carrière, mais îe commerce des 
malades & des morts ine parut infopi^ 
portable. Je craignis le reproche des 
£amiUes défolées* Je fedo>ital le$ acci^ 
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dens de la nature , dont je craignoîs S^ 
me rendre garant. Enfin , )e me méfiât 
de la capacité & de l'expérience que j^e 
pourrois acquérir J en forte que par craiii- 
t€ il pa^déli<:at€{^c d^ conscience, }« 
me fortifiai darn des difpafitions dia- 
métralement contraires à celles de m* 
famille. Mes premières études éroieni 
finies. M. Vanrerdouk , mon père , prêt 
foit ma détermination fur le choix d'urt» 
ë(at. Céroit un petit hon>me feoiKru ^ 
contrariant & abfolu. Le parti de la 
gtierre w« paroiffoit le plus Beau, & 
celui de ne rien faire me fembloit le 
plus commode. Ma* mère, parde-ten» 
îires infinuations , m'invitoit auffi è 
cftoifir un point àk direftîon, mais là. 
pareiTe étoit mon pécBé mignon ou m». 
Tertir i^vorite* J'avois un onck mater* 
nel qui pofledoit une CureaflTez con^ 
fidérable dans le Diocèfe de Trêves. Il 
foutenoit conumodément lés infirmités 
de la vLeiUeiTe, & paroiilbit devoir me 
délfirer pour fon fucceffeur. Mamère m'in« 
vitoic à oiettre fa prétendue bonne vo-ii 
lonté à profit ,. en me defiinant à l'état 
Eccléfiaftique. J'étois aflfez porté par 

sioa goût à proâtçr fans peine de la 
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graîflfe de la terre , mats la d^pendan^ 
ee de» iWpcrîears m'efFrayoit. il falbit 
renoncer à Tainour , & les plalfirs qu'il 
tne pîomenoït me parœfforent auffi âat- 
teur» que ceux de la table. La nature 
m'iavcMt appanagé de façon à ks partager 
également : ainfi , dans ma perplexitéj 
je prie le parti d^écrire à mon oncle, 
& de I« confolter amicalement fur les 
feveurs & lès difgraces de foa état. Je 
le priois de m'eclairer avec fincérité ^ 
& de me guider, dans ma vocation. Il 
parut âatté de ma confiance , & il m3 
révéla bonnement les myilères cachet 
defb» ordre. Sa réponfe eft pfieerpéce 
de fermon que je foumets avec plai£r à 
rinftruAioo de la jeuneflTe. 

Mon' cher Samuel , je dots vous^par^ 
Ter avec ffancHife ; écoutez -moi pour 
le bien de votre corps &^ le falut de vo*^ 
tre ame«^ 

S'il eff un état qui exige plu» partie 
euliérement réminence des vertus; c'eft 
iur tout, celur d'un- EcchéHaftique , 6c 
notamment dans la perfonne d'un Curé; 
Placé à la t^te d'une Paroiâe y comme' 
une bannière à la proceflion , chacun a 
les ^eux. fur lui ^ &> (a fooâipn eJ^ da 
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alors qu'on fent que refprit eff prompt 8t 
que (a chair eft fragile. On interroge à! 
fort & à travers , & la tête $*enflam- 
tne. Les Evéques ne confeffeat point, 6C: 
c'eft ce qui les rend ft révères fur cet 
article. Le même emploi les retrdroït 
pks indulgem 9 mais des exemptes frap« 
pans^ ,desa&iFeSy& le poids de leur 
dignité les dirpenfent de s'en mêler. Ils- 
devroknt dia moins ne confier }t dëp6t^. 
dje la pénitence , qu*à des miniftres quV 
euiTent paiie Tâge de cinquante ans. Il 
arriverok plus rarement qu'en s'occu« 
pant du foin de fauver une ame étram 
gère f Ton rifque de perdre là fienne^ 
propre. Meilleurs les Prélats oriC encore 
tar nous l'avantage de la variété deS' 
courfés, des objets ^ des occupations, & 
des devoirs qu'ils peuvent remplir à kur 
sùfe. 

Nous femmes fédèntdires;, peu diffi* 
pés, &c le cercle de nos occupations 
eft trés-circonfcrit. Les jours font court» 
en hiver. Le temps & les chemins nous 
condamnent àla folitade. Les livres fonr 
sares parmi nous, parce qu'ils font cher» 
& que nous fommes pauvres^ Une do- 
fieài^ue eft la feule machine or^anifé^. 
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qui nous réponde. Elle eft vît îlle , elle 
eu laide , mais c'eft le feul animal que 
nous voyons de notre efpéce.- Elle re« 
préfente feul la nature entière , & oc- 
cupe une ame dans roîfiveté. Que Êiire 
alors ? On fe croit tête à tête , mais le 
diable fe met fourdemenc de la partie* 
Il eft fort , il eft malin ; il s'érige en 
maître , & nous fait tomber dans un pré* 
cipice , qui de fens froid ne paroicroit 
féduifant ni par les fleurs , ni par lef 
parfums. 

J'ajoute à ces difgraccs , celtes de vî* 
vre perpétu'éllement/avec des mortels 
fans frein , (ans politefle ^ & toujours 
de fubjuguer par/ la brutalité de leurs 
pajHons. Les vices nous tyrannifent à la 
Campagne auili fortement qu'au fein 
des Villes , mais fous d^autres formes* 
Ils ne font que changer d'objets & fa^ 
vent moins fe déguifer. L'ivreâTe , la 
vangeance , là calomnie , la jaloufie 
n'exercent qu'un empire plus fort fur un 
' peuple groffier & (ans éducation. L'oti 
.ne pardonne rien à ceux que par état 
on doit refpefter & craindre; aind» 
croyez que ) ai été plus qu'un autre » 
cxpofé à l'envie j tout eft ici bas daas. 
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l'ordre des proportions. L'on fe divîft 
autant pour des petits intérêts que pouf 
des grands , & tout genre de rivalité en-* 
gendre des querelles. Croyez-donc que 
ce n'eft pas une occupation médiocre 
que d'établir Tordre, de maintenir la 
paix, de réconcilier les ennemis , de 
foigner les malades , ^d'afCAer les pau^ 
vres ^ de veiller fur les mœurs , & dé 
donner toujours up bon exemple. De^* 
puis quarante atïs je combats pour le 
faire , & je me fuis vu forcé à me donnée 
des parens plus proches que vous. Je 
m'en repens , & je n'ai jamais mieut 
fervi f que depuis que jVr acquis les 
invalides ; mes travaux & ma gloire ne 
doivent pas vous encourager à entrée 
dans mon Régiment, & je crois en 
bon oncle $ devoir vous en diflTuadèff 
d'après ma propre expérience. Une fem* 
me vous amufera plus qu'un bréviaire. 
Le fervice en eft plus aâif & moins 
journalier : d'ailleurs , il n'eft pas obli* 
gatoire. Samuel , votre patron 9 étoit un 
grand Prêtre , & vous ne feriez qu'un 
pauvre & petit Prêtre ; ainfi , pour vo- 
tre propre avantage , je ne compte pas 
yous réfigner, & )e mourrai où j'ai vécm 



adieu , mon neveih , pourvoyez - v^us 
ailleurs. -, 

Cettelctfre me^fttfair^ dcféfîeûfef 
réâexions, &r j'en conclus ^u*U fallott 
prendre d'autres arrangemens f tnaii 
î'héikoifs fur le choix d'une détermina^ 
lion fixe. 1 



CHAPITRE M 

Je me décide & je quitte mesparensi . 

M On père fatigua de mes^^emifes^' 
me lignifia k la fin > que pendant 
le cours de, mon indëeifion, il me ré* 
dniroît au néceiïaire le plus exigu. Je 
foutins pendant quelque mois l'effet de 
h menace avec affez de confiance i matif 
l'exemple de! mes camarades , qui jouifi 
foîent d'uti agréable iuperflu , m'en-? 
traîna à la fin à fortif de ma léthargie , 
& je me déterminai à l'étude des loix , 
qui eft en vénération dans le pays où 
]e me ttouvois. jfe m'y livrai avec affe^ 
d'aflSduité , & comme 6n fe forme l'ha^ 
bttude de fe 'recueillir, aufli £acile« 
ment que celle de fe difliper j après 
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m'être combatca moi-oiéaie;^ )e trk>nn-^ 
phai de mes premiers dégoûts, & je par-, 
vins à me faitô tlp plaifir de la vie 
fëden taire qui m'avoit alarmé dans le^ 
principe. J'étudiai avec exaélitude les 
Loix Romaines , le Droit public de 
l'Âtlemagne > & je me livrai (ucccffive* 
ment à la cbnnoiflance particulière des 
Loix des différens peuples de TEu* 
rope, 

La collcâion qui m'effraya le plus ,' 
fut celle des loix Françoifes. On mé 
préfenta dix volume^ xi'Otdonnancés 
des Rois de France, en m'affurant 
que cette réunion ne contenoic pas la 
dixième paitie des Loix que laMonar* 
chie avoit enfanté«s. Je tremblai aa 
premier afpeft ; cependant j'eus le cou- 
rage d'entreprendre cette lefture for* 
inidable ; &c après un trayait infatigable^ 
je me trouvai borné au . quatorzième 
fiècle. Je fuivis mon étude, enlifantîes 
principales Ordonnances intervenues 
depuis , & je trouvai qu'il m'étoit facile 
de compofer une bibliothèquie affez 
nombreufe ^ en. n'y inférant quelles Loi» 
de la France. Le J*ibraire avéc.qui j'en* 
tietenois correfpondance à P^aris , in'al^ 
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(bra quil me faifoit grâce de plufietirs 
millions d'Arrêts do Canfeil qui n'a- 
voienrjugé que des cas pairicjuliers » & 
qui n'écoient dûs qu'aux crrconftances. 

Cette Leélure înflruâive ,*mais peu 
ainufante , tne fir prëfuiner que les Fran- 
çois doux , polis , aimables , étoient le 
peuple chez qui la manie de plaider 
étoit le moins en vogue. Je n'imagi*- 
nois aucun cas que je ne viflTe prévu 
& décidé. Les Réglemens de Police 
avoient pourvu à tout. Je trouvois .la 
ttanquillîtë aâbrée de tous côtés. Tous 
les réglemens fur les fucceffions , fur les 
mariages , fur l'état des enfaris , me pa* 
roiflbient diâés par la fageffe niéme. 
Chaque citoyen me paroîâait en ïureté 
à l'abri des Loix. La commodité , 1 a- 
grément , fénfbloient avoir été aufl! 
â'ebjet des Légiflateurs, & je ne ren- 
. controîs par -tout que juilice Sc pré* 
voyance. Hélàs ! difois-jje ^^qUe ce peu- 
ple eft heureux ! Tandis» qu'il dort , la 
Loi veille pourJui. Tout eft fixe, tout 
eft décidé pour fon bonheur. Tout fe 
rapporte chez lui à la paix & à Tabon^ 
dâncé. S'il s'élève une difficulté , elle 
doit 3êtrç yutdée k l'iofiânt. Tout foux-* 



%^ Les delassemens 
. jnille de Jug^s ; & il fuffit de les abor*^ 
4ier le texte à la main. Pourvu qu'ils 
fâchent lire , les voilà Jurifconfultes ; 
îien. ne leur laifle matière à doute. 
Plein de ces idées âatteufes, je me pé- 
nétrai du défir d'aller refpîrerrair d'un cU* 
jnat où devoit régner l'harmonie.. Je 
preiTentis mes paréns ; mais je trouvai 
«10Q père armé de l'oppofition la plus 
tvive. J'employai , des raifons féduifantes 
fioui'. vaincre fa répugnance > & mes 
efforts furent inutiles. Il m'objeâa qu'il 
vy avait en France près d'un m^llioii 
d'hommes qui exerçoient ou pouvoienc 
•escercer la fonâion de Juges. Il me 
xepcéfenta que le Droit étoit divifé en 
206 Coutumes différente^ , & que fou- 
vent de pofie en podeon y changeoit 
4'ufage« 11 m'alTura qO'il y avoit des 
procès qui, pendant vingt ans entiers 
-s'engraifibiem de la fubftahce de leurs 
maîtres , &; qui devenoieat fouvent fi 
gros , qu'on ne pouvoir plus les porter 
ni les rapporter. Il me foutint que^ 
tandis que les propriétaires ptaidans mai- 
griflbient à vue d'œil , les pères nourri- 
ciers de leurs conteftations fe gonfloient 
d'un embonpoint fuffoquant^ & que 
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trois générations mouroient fouvent à U 
fuite infruâueuTe d'une inftanceb Toutes 
cesraifonsne me touchèrent point. Je les 
attribuai à la ctainte qu'un vieux père 
avoitxle perdre de vue Ton fils unique. Ma 
iiuriofité étoit plus forte que fa logique ^ 
.& je me confirmai dans mon projet. 
Mais , pour ne point l'effaroucher , Se 
m'imerdire les fecours que j'attendois 
de lui , }e me décidai à temporifer & à 
me faire un pécule qui tne conftttua 
moins dans la dépendance de fa fu- 
prômc économie. 

J'étois voifin d'un Répétiteur de Droit 
^tti avoit une fille affez jolie , âgée d'en- 
viron &ize ans. Elle avoic les pâles cou- 
leurs , & fouvent elle venoic au logis 
chercher des ordonnances pouf opérer 
fa guérifon. Je Tobfervai déplus près , 
^ je la difpofai en ma faveur par Tih- 
"térét vif que je païus prendre à îa fanté. 
Le genre d'étude aoqael je m'étois coa- 
'^acnl, me4onna dés fiaicilités pour lier 
connoiflance avec fon père ; nous 
en vinmes bientôt à l'intimité » & )e me 
propofai *de faire une couraffidue à 
Mademoifelb Olinde^ fa fille, quîappre- 
nm k £fiiedd^ modcs^ Je lui rendoî« 
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»«ëc fréquentes vifites , & j'en reccvoîs 
^d'elle toutes les fois que le prétexte de 
£ai maladie Tattiroit chez mon père. La 
fainiliaritë s'étabHt entre nous ; & peu- 
idant que M. de VanttS'douk lui faifoit 
i^lrè un cours de Médecine expérimen- 
tale » je lui en faifois faire un de Droit ; 
inais fort différent de ceux que fon père 
«xerçoit ailleurs. Un témoin indifçrct 
vint inopinément dérangerrharmonie où 
nous vivions, & MademoifeUe Olinde 
vint en pleurant m'en faire la confidence. 
Je chercbai à la raiTurer , quoique je 
fufle moi-même dans le plus grand em-r 
barras. Je raflurai au moins que j 'a vois 
plus de talent que mon père pour la 
guérir de Tes pâles couleurs ; mais je ne 
pus Tarracher au plus violent défefpoir ; 
elle exhala en reproches , en menaces ^ 
& me ^gnîfia que le mariage feul pou« 
voit me IbuAiaireà lafureur dont ù (^ 
mille alloit être ttan(portée. 

Je fus alarmé de fes projets , Se après 
m'étre épuîfé pour tempérer Taigreurde 
fa bile ^ je me déterminai à prendre mon 
ipèce pour premier confident y dànsTef- 
pérance que l'aveu de ma pofitionier- 
. viroit 4^ véhicule au voyage que j*avois 
projette. Mon 
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Mon père écouta ma confeffîon fans 
colore, mais avec émotion. Il me fi^ 
«n long fermoa fur la continence pra- 
tiquée par Hypocrate & prefcrite par 
Gallien. Je^lui repréfentai que la foi- 
bleffe humaine «toit chez moi dans toute 
fa force : & nous conclûmes enfin , que 
le feul moyen d'échapper aux pourfuites 
qu'on alloit diriger contre moi , étoit 
de me dépayfer , & d'aller relpirer lair, 
de France. 

Ma mère pleura, & mon père tira 
avec peine , de fon coffre fort , deux 
cens Louis , qu'il y auroit impitoyable- 
inent laiiTs moifirj ii je n'avois pas fait 
une fottife. 

Je fortis de Leyden avec le moins 
d'éclat qu'il me fut poffible, & je me 
tandis à Strasbourg > où jecruspouvoic 
impunément donner de mes nouvelles à 
Mademoifelle Olinde. 

Ma lettre étoit raifonnée , & je l'a- 
vois compofée en légifte, p^r la cer^ 
tiiude où j'étois qu'elle feroit commu- 
niquée à fojn père. » Le prétendu crime ^ 
» Mademoifelle , dont je me fuis noirci 
>> envers vous , ne blelTe ni le droit -na- 
» turel , ni le droit des gen$. C'eû ùxfk: 
Tom\IL B 
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4^i$ doucement que je lui donnois cîncf 
fols y conformément aux réglemens du' 
Royaume. Au diabU Us^gUmens ^ 
reprit -il, en jurant pontifkalement, 
je îT^en foUcit comfrte du prônt ; fouiU 
ie:^^fotalk^dans votre poche. Je 1 affurat 
tranquillement que j'étois en règle , &C 
lui préfentaî un petit recueil où j'avois 
puifé mes infiruéïions , mais il me l'aN 
ïacha brusquement des mains & le jetta' 
à terre avec indignation. Cette bruf-; 
querie me fis monter le feu au vifage „ 
& je m'aVançai vers lui avec colère. 
Alors il s'arma de Ton fouet &c 
fe mit en devoir de m'imprimer des 
{)igmates fur le vifage. Je tirai moa 
couteau de chaffe, & je me vis dans 
Tinftant environné d'une foule de va- 
lets d'écurie , qui, munis de fourches 
& de bâtons , ie difpefoient à me diife- 
quer. Je pris une contenance plus tem« 
pérée, & je demandai s'il n'y avoiù 
pas dans le lieu un habitant principal 
chargé de rendre la juftice aux étran* 
jgers. L'on me dit qu'il ne fe méloit pas 
de ces fortes de conteftations , & 1» 
imiltitude qui s'étoit afTemblée prononça; 
hautement ma condamnation* J'infifiaî 
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pour voir le Juge ; mais il nous préviç:. 
C'étoit ud Charron du lieu , qui , allant 
à fon travail, & voyant Ju monde 
amaflTé dans la cour , étoit entré volon- 
taireitient pour apprendre \e fujet d^la 
rumeur. Cinquante perfonnes prirent la 
parole à la fois , pour lui dire la caufe 
du tumulte. Je voulus parler auiTi , mais 
ma voix étoit étouffée. Cependant il de- 
vina ce dont il étoit quefti^n.j &C me 
condamna à doubler la fomme que }*avois 
propofée. Je lui montrai le texte qui 
m'a voit fervi de guide ; & il me dit 
gravement qu'il falloit diftinguer TEf- 
prit de la Chofe ; qu'à la vérité rEfprit 
étûit à cinq fols , mars que la Chofe 
alloit couramnrent à dix » & noblement 
i doiue. Je fusobKgé de rate fôumiettre 
i fa décifion: , &c je .promis de letenir 
h diftinâion^de l'Blprit'à la Chofe quel» 
qu'incertitude quijput en .rëfulter* J» 
demandai d'autres chevaux ; & un nou- 
veau pbAillon, en me regardant de trar 
^ers, me fît continuer ma route. Jeïenr 
^s bien que cette dépénfe inattendue 
augmenteroit mes frais de voyage; 
mais }e m'en confolai par la modicité il«? 
ïiûh'yeu ... 

B iijf 
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CHAPITRE IV, 

* J^arrive à Paris 

J'Admirai k ma^iâceirce ^es rocpt 
tes qui conduifent à la* CapitaU ^ 
& TinteUigence avec laqodte cette par- 
tie avoit été admîniârëe. Ceft une 
fource de commodités & de richeflef 
pour t'intérieur du Royaume. C'cfi auffi 
un attrait pour attirer les étrangers > &c 
les inviter à venir répandre de l'argent 
datis le Royaume : nuis je fus choqué 
en arrivant à la porte de la Ville ^ de me 
heurter le oez contre une barrière de bois 
groffîer & à moitié pourri» L'on me dit 
que la dépénfe qu'il faudroit faire pour 
réformer cette difFoimité , retomberoit 
iur des Fermiers qui rendoient à TEtat 
plus du 1 10 millions par année , ôc je 
fus étonné qu'une Ferme qui avott déjà 
produit plufieurs milliards , n'eut (Kis 
encore fupporté ur^ modique dépenfe ^ 
néceifaire à l'embéliffement des avenues 
de la Ville du monde la plus vantée» 
L'idée que je m'étois faite de ia^ 
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gnîficcnce, ne fut pas moins combat- 
tue à Tafpeft des gardes qui Te préfen- 
tèrentpour vifiter mon bagage. Je n'a- 
vois jamais vu de Régiment fi mal équi- 
pé & fi peu uniforme. Je fus tenté de 
croire que la Ville choififibit & habiltoit 
mal fes troupes , mais je fns tiré de mon 
erreur par un des prépofés qui m'apprit 
que les Fermiers généraux lui donnoient 
environ cent écus pour fouiller poliment 
tous les pafians , tandis que mille gens 
lui donneroient fix fois autant pour être 
difpenfés de cette cérémonie. 

J'allai loger au fauxbourg%t. GerJ 
sttain , dan^ un hôtel garni ^ qui m'avoit 
été indiqué par un jeutie Officier avec: 
quif avois fait connoifTance à Strasbourg; 
Il m*avoit promis de me joindre incef- 
famment , & m'avoit chargé de retenir,* 
en l'attendant , deut appartemens ^oî 
noas miffent à portée de vivre enfcii»^ 
ble. 
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CHAPITRE V. 

Ma Promenade. < 

LE lendemain de mon arrivée , je 
fortis de bon matin , & j*allai pro- 
mener ma curiofité par la Ville. Elle 
n'eut pas lieu d'être fatisfaite. Fentrai 
dans une Eglife , j'y fusauffi-tôt aflailli 
de tous cotés par une multitude de 
mendiant' chai^gés de vermines & plus 
dégoutOT^ les uns que les autres. J'au* 
Tois voulu inutilement me tecueillif & 
:& me livrer à la prière. 

lis m'inf errompoient perpétuellement 
par une monotonie infou'tenable , & me 
îorçoient à me déranger de ma place. 
L'un me mettott fous le nez un bras 
pourri , l'autre me tourmentolt pour con- 
fSdérer une jambe ulcérée. Le cœur me 
bondiffoit à chaque inftant , & je crus 
être dans la réceptab.le des infirmes de 
k Capitale. Je me retirai avec dégoût^ 
& fus dans une EglVfe vôifine. Le même 
fjpeftacle choqua ma vue , & il fe pré- 
fenta encore à moi dans cinq^ ou^fixL 
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, fe^mpfes difFérens que je parcourus. Je*- 

f ne doutai plus que la mendicité ne fwt 

s tolérée , lorfque je vis les rues jonchées^ 

I de pauvres^ qui fatiguoient ouvertement^ 

\ les paffàns. Les uns faifoient- retentir- 

Fair de leurs cris plaintifs; d'autres'chan-' 

toient ou jouoient du violon ;• ceux-ci^ 

étaloient aux yeux^ du public & dè^' 

femmes groffes , dey nudités affreufer 5cy 

indécentes ; ceux-là étoient» environné!»^ 

de leur famille entière, & rcpréfemoient* 

une crèche, en montrant fur de la- paiWe- 

une fourmilière d'enfans ,. auxquels ils' 

apprenoiertt leur métier. Je rte -pus^' 

m'empêcher de me révolter çotrtie ce- 

défordre. A quoi donc , difois-^je^^fer-^ 

vent les bonnes loix^, & à quelpropbs' 

. en fait-on pour ne les pas exéoûter? Je- 

me louviens d'avoir lu dans les ôf don-' 

nances de ce peuple , que la mendicité' 

publique a été profcrite fous des peines^ 

ti-ès-griéves; 

Il y a- eu, à ce fujer, derréglèm'èns^ 
& des peines prononcées^ eu- 153a,* 
P538', 1541 , 1545 , 1544.,, 1^4^ ,. 
^570 , 1 590 , 1 596', 1606 j^ 1 6 1 ç^ ,^ 

>7A4ij . & - eîï69-cw z yÀ y; or , toas' cei> 

U ¥ 
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réglemens n'oat point été révoqués. B» 
paroKToient fages & utiles aux citoyens: 
.par quelle fatalité donc en néglige- 1«> 
on Tufage?, Je m'approcbaî^pour être 
échiTCÏ,^'^n Ecdéfiaftique, dont Textes- 
rieur annon^oit la vertu. Je lui dis que 
j'étois étrangers ^ & que je le priois de 
m'inftruire des caufes de ce défordre.. 
Vous avez raifon , àitAl , d'en paroîtrè 
choqué. Il ne £aut Timputer en partrcu- 
lier y ni au Souverain , ni à ceux^qu» 
font chargés du foin de veiller à l'exé- 
cution. de (t$ ordres* Le défaut de 
fonds , k partage de l'autorité > & nom» 
bre de caufes générales occafionent 
ces abus. D'ailleurs il faut vous obfer- 
ver que chez un peuple léger, Tefprit 
& la chofe concourent rarement enfem» 
ble. Faire àes loix , e'eft refprit , les. 
©bferver ^ c'eft la chofe ; or , tant de 
gens s'intéreflfent à laiâer la loi fan» 
effet ^ qu'elle tonibe en deffuétude. Il 
faudrott mie ceux qui doivent la main* 
tenir» euUent auxaat de courage , que 
ceux qui l'enfraignentoot d'obftination;. 
oi, l'homme fe laiTe plutôt de bien faire> 
que de faire mal^ & voilà la vécirable 
caufe des inconvénieus qui nous pour*^ 
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fcnreiTt. Je quittai mon homme & (ui* 
▼is au hafard la première rue qui fe 
prëfenta à moîr 

Je rencontrai des marchés , «font Vbi^ 

èeur étoit înftspportalirie & auxquels iE 

n'étott paspoffibbe d^abordcr fans courir 

rWque de la vie. Les hommes Ce heur^ 

t&ienc Tun Fautre , & rtfquoient d'être 

accablez fous le poids des fardeaux done 

Hs étoient chargés. Les charetres-fe croi- 

fbVent mutuellemeutr &c formoient uiv 

embarras quifembloit ne devoir jamai^i 

ccffer. Les charretiers fe bat toi ent en ju-- 

ïatrt, les firnimci s'injurioiem pour ot» 

contre , & tiite douzaine de: caixoflesi^ 

artendbîent impatiemment qw la fufée? 

fvtt démêlée. Je m'échappai de \à> b»^ 

garre ) aurifque d'être cent fois^ eftro- 

pié , éî je gagpnai une petite- rue^^ù j^ 

Gomptois^iroBver mon (à!ut , maiî je me 

^is arrêté dans le milieu par unr oba^ 

retre & un carrofFe de place , qui bats^ 

roient^ 1» totalité^ de la rue» & difpu^ 

toient chaudement pour favoir leqmeS 

des deux reculeroîr. L'on futobiigé tfàp^- 

peller un Mini^Fede la Police ,a<com)- 

pagné de la garde. Le tumulte augmenv 

ta encore y oi pour ne point aaemir«» 
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jufqu'â la nuit la fin du fpeftaclè , jemeî 
ectiraide la foule , en me diftnt à moU- 
même, mais il me femble avoir lu que:" 
les tues devroient offrir un paffage libre- 
a ceux qui les fréquentent. Les loiz^: 
ordonnent qu'elles foient nettoyées 6cr. 
propres pour entretenir la falubrité. EUes. 
défendent auffid'appliquer des échoppes^ 
zux nraiforis, tant pour ne point gêner 
la liberté publique-, que pour ne point 
déshonorer rafpeâ des Palais magnifi-^- 
c[ues. Cependant, Ton voit ici autant de: 
baraques que d'hâ^tels ; l'oir y voit plus- 
de pierres éparfeS'daris les rues, qu'on ne- 
croit en voir dans la' conftrudion des. 
bâtimens même. Tout paroît- dans une: 
cenfufiondégoûtante. Plein demauvai- 
fe* humeur , jq me précipitai dans uner 
nraifôtf q.ue j'augurai être un caffé. Je 
wte fis fetvirdu>thé ,.& je liai, en le pre-- 
nant", converfaiion avec un hon>me âgé,, 
dont la figure me parut affez revenante^.. 
Ie> lui témoignai ma furprife fur tous- 
les objets qui avoient- fîrappéma vue.. 
J«r voîibien,. me dît-il, que vous êtes^ 
étrîanger. Ecoutez^mpi> & votre éton^- 
nement ceifera». U y a long temps que: 
Jt<l$j^fims. ont dbané: des Qrdojiaaiic£^ 
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nouveHes cofiflruâions , de manière que 
deux voitures puiffent paflfer par-tout de- 
front, mais ces loix. font journ-ellement^ 
éludées. Les Maffons pour s'y fouftrai- 
Te, conferv|snt les fondations à un pied:- , 
ou deux hors de terre, & bâtiffent fur- 
cet ancien fonds-, qu'ils réparent enfui- 
te ; ainfi,. fous prétexte de ne point faire 
un nouvel oeuvre , on garde Tancicn 
alignement , & Ton- oppofe'un obftacle- 
qui peut encore durerioo anSi Si rhom*- 
me public s'oppofe à c^t abus , le pro* 
priétairedelamaiibnfaitagirtout fon cré-' 
dît pour qu'on ne lui enlève pas quelques^ 
pîe&s de terrein. Ceft fouvent un homme? 
en place, un Magiftrat ,.ou un homme- 
rlcbe* qu'on craint de défobliger. Sb?-' 
prétention trouve des protedkurs qui) 
s'«ppo/ent aux efIbrtS'des premiers con^- 
tradiftcuri, & les chpfes reftent dans* 
Id dérangement où. elles , étoient. Ne^ 
remarquez-vous pas des rues où cer^— 
tatnes maifons débordent- de quai^re-^ 
pieds ,. tandis que d'autres font renfon*- 
cées de fi«: eh bien , c'eft une enfeigne- 
qvit affiche le crédit des- propriétaires^-. 
liftSv gxemîsxst en. o&ttrauYé:;.Je&aiatesi»*' 
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n'en ont point eu , & la chofe pubKqœ 
foufFre de cette bigarure. A Tégard de 
ta propreté des rues 5 nos ordonnances- 
renfermem à ce fujet tes difpbfitions les- 
plus fages. Il y a des entrepreneurs pu- 
blics , qui par un Eldit de 1706^ font 
chargés du^ nettoiement des rues & de» 
places publi(pies^ & qui font payés fur 
les ordonnances du Juge de Police. 

i.^ Il eft défendu à chacpie habitant 
de j^tter par les ffortes ou les fenê- 
tres des eaux infeâées ou des mtnotb^ 
dices ; les artifans doivent même réfer* 
ver les ordures que leur profe^on o©- 
cafione r pour être portées dam des» 
tomberaux. 

^.^ Chaque proprîétaife eft tenvt àér 
fakt journellement balayer devaat (a: 
porte aux heures marquées. 

3.^ Il doit y avoir dans toutes ier 
maifons des io(ks qu'il n'eâ:^ point per« 
mis de curer fans le congé de la Jui^ 
tice. 

4^® Il ri'eft permis ni- de laifler (ê^ 

jourt^r des fumiers dans ks cours , ni 

d'en faire des anias le long des murs.^ 

• 5.^ Les Charretiers qui lesf enlèvent V 

ibat aâraints^ a ^ fervir de voitures . 



Champêtres; j^ 

çlcfe5 , pour que rien ne s'en échappe» 

6.^ Il eft défendu de nourrir dans 
Tenceinte de la ville des porcs y des 
lapins, des oyes^ des canards au des 
pigeons. 

y.^ Ceu» qui font bâtir doivent foire 
enlever jfxurncllement les terres & dé* 
cotnbremens qui proviennent des dé- 
molitions, ou ib font enlevés à leurs 
dépends. 

8.® Les prdiniers & autres, qui ejt- 
po/enf des marchandifes en vente , ne 
doivent point laiffcr les foperfluités de 
leurs denrées , mais ils fcmt obligés de 
les. amafler dans des paniers^ & de 
rendre leurs places nettes*. 

Enin, les voyeries doivent être 
elpigées de la ville , & les vuidangeurs 
doivent avoir des tonneaux exaôement 
clos , & ne paroître que dans la nuit.. 
Us doivent balayer le terrein qu'ils ont 
occupé dans la rue y. 6e ne jamais s'ar- 
rêter en cben^ia fous quelque prétexte 
que ce foie» 

Je connoiflfois , lui dis- Je ces fages 
ordonnances , & je fuis étonné qu'avec 
tant de précautions vous nagiez dans 
la fange , qu'on trouve dans vos xw% 
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ées places vuîdies , & qu*î(îx rlîTques^ 
de fe tuer cent fois par jour , on ren* 
cofltre à chatjue minute des . amas de' 
pierres immenfcs , des trains de voiture 
& mille autres matériaux monflrueux.. 
Je me rappelle qu'une ordonnance du 
mois de Juillet 1609, enjoint à^ tout 
propriétaire àçs places vuides , de bâtir 
dans fix mois y fous peine de voir ^à^ 
juger fon terrein à un autre. Il eftéga-^ 
fement prefcrit aux entrepreneurs de ne* 
point faire venir de matériaux en plus* 
grande quantité quM n'eft befoin pour 
leur travail aftuel. Il eft défendu aux» 
épiciers* & autres mardiands, de laiffer 
fur le pavé leurs tonnes & leurs ba-» 
Ibts ; rèxécurion de ces- loix feroit utile 
afux citoyens. 

J'en conviens, reprît-il, mais îl efl> 
une multitudç de chofes admirables^ 
dans h fpéculation , & impoffibles dans* 
h pratique; Ghacun eft tenu de balayet'" 
devant la porter mais peut-on mettre- 
à l'amende le Suiffe d'un Duc & Pair',, 
d'un Maréchal de France , d'un homme^- 
en pUce*, auffi aifément qu'une Fruï-- 
ière^ Le- maître' fe- paffionne,- il in^- 
^f»Mj^y^ iL fi*. iQimofyy & . iowçnv l^ 
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{ubaherne n'en eft que pour (a peine 
& la haine qu'il a encourue. Perfonne 
ne fe rend justice.. Tous les habitans 
de la ville veulent trouver les nëceffî- 
tés & les agrémens de la vie , comme 
s*ils croiiTbienr dans la viile même. Ils 
déclament û quelque chofe leur man* 
que far la commodité ; ils font plus ^ 
ils s'irritent, sM leur en coûte quelque 
chofe pour payer leurs aifes , mais les 
trois quarts n'ont jamais réfléchi que 
penda^nt qu'ils dorment , trente perfon- 
nés qui valent mieux qu'eux , veillent,, 
fe tourmentent & font agitées pour leur 
feire trouver à point & à bon compte 
le pain , la viande , le poidbn » & \t$ 
autres denrées deflinécs à leur fubfit 
tance. Il eft une foule d'mconvéniens 
inévitables dans une grande ville , & 
c'eft l'ignorance qui les fupp orte le plus 
impatiemment. * 

Il eft vrai que la vîife eft furchargée 
dç pierres y & qu'elle reffemble à une 
carrière , mais attribuez en la caîufe 
aux temples , aux édifices publics qu'on 
eft forcé de conûruire. L'éloigncmerr^ 
des matériaux doubleroit la àépen(^ 
i^ prc^priétaire; ;..la raiibn. veut dong. 
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qu'on ufede côndefcendanceà cet^g?r ^^ 
& fouvent elle eft dae à la dignité de 
ceux qui font bâtir. 

Je trouvai que mon homme avoît dit 
bon fens , & je m'en ieparai avec peine 
pour regagner mon logis. Comme j'ig* 
norois la route que je devois prendre ^ 
j'engageai le gardon du caflFé à m'arrcter 
un carofle de placé , il m'en amena un 
dont le cpnduâeur avôit douze 3ns au 
plus: je ne lui trouvai pas Tâge pref« 
crit par l'ordonnance , & j'aimai mieux 
m'informer aux paflfans de la route que 
î'avois à tenir. Je fuivis, donc à pied, 
le chemin qu'on m'indiqua , mais ao 
tournant d'une rue, je me trouvai reit* 
verfé dans les boues par un cheval qu'un 
charretier conduifoit au trot. Cet acci* 
dent excita une rumeur, &c je vis un 
desfpeâateurs mettre la main fur le collet 
du charretier. Je foutins qu'il étûic fujet 
k l'amende, i.^ Parce que contre lei 
défenfes portées aux réglemens , il n'é« 
toit pas à pied dans la ville, i^. Parce 
qu'il avoit fait troterfcs chevaiix. 3.^ Par- 
ce qu'il avoit cinq chevaux fur fa voi^ 
ture. Il objeâa pour fa dëfenfe qu'il 
Ye&oit d'amener fept pointons de via 
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pefanr plus de quatre milliers , & Ytn 
conclus qu'il étoit en contravention à 
Tordonnance du i} Mai 1718, & k 
une déclaration du 14 Novembre 17x4^ 
fuîvanc lefquelles ^ il devoit avoir une 
voiture à quatre roues ^ ne conduire 
que trois chevaux » marcher à (Med 6c 
n*aller que le pas. Les fpeâateurs rî«* 
rer>t de mon érudition » & après quel-* 
ques pourparlers, on laiiTa le charretier 
continuer fon chemin, fous prétexte 
cpie }e n'avois éprouvé aucun mal* 1^ 
cominuai donc ma route ftc ^'arrivai k 
mon b6tel, accablé delafficude ôccou^ 
vert de crottes» 



L 



CHAPITRE VI. 

Je me promené encore* 
E lendemain )e me fis enfeigner le 



chemin de la Cathédrale, & je 
m'y rendis par un abord indigne de la 
magnificence d'une grande ville. Cétoit 
un Dimanche & TafHuence y étoir rïom- 
breufe. Je n'y remarquai pas la décence 
prefcrite par Particle 39 de l'ordonnance 
de filoisi&patrordonnancede Lotti$ 
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XIV du 13 May 1650. Les uns (^ 
promenoient , d'autres caufoient, &: des 
aveugles tn dérangfeant tout le monde , 
parloient audi haut qu'un prédicateur , 
tandis que des loueufes*^ de chatfes 
crioient à tue tête & difputoient ai- 
grement pour obtenir la récolte de leur 
rétribution. J'entrai en fortant dans un 
hôpital , où ]e vis tous les maux raf- 
femblés. Les morts & les mourans 
étoient confondus fur le même grabat, 
& quatre perfonnes attendant le tré- 
pas dans un même lit , me préfenterent 
le plus trifte tableau de la mifère hu- 
maine. Un autre Hôpital attira auffi ma 
curiofité. J'y remarquai l'utilité d*une 
adminiftration attentive , mais j'en con- 
clus que l'entrée &c la (ortie de la vie , 
étoient deux époques funeftespour ceux 
que la pauvreté pourfuivoit. 

Je retournai dîner à mon Auberge, 
& je fus furpris de n'y pas trouver un 
domeftique que j'avois pris à mon fer- 
yice en arrivant , fur la recommanda* 
tiofj d'une . fille de la .râaifon. Je l'at- 
tendis avec impatience & ne le. voyant 
pas revenir je conçus des allarmes fur fa 
Âdélité. Ce foupçon me porta à alkt 
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£ilre rinventaire de mes bardes & je 
vis avec douleur qu'il (ne manquoit ua 
habit complet » une redingote , fix 
chemifes fines & deux paires de bas de 
io'îc. Je &$ monter la répondante & je 
rinterrogeai Air les connoilfances qu'elle 
pouvoir avoir au fujet de cet homme. 
Elle m'avoua ingenuemen-t que la cha- 
rité feu! l'avoit porté à me le préfentcr j' 
qu'elle l'avoit vu une feule fois caufant 
familièrement avec une de (es amies &c 
qu'elle l'avoit jipgé uniquement fur fa 
%ure. Je la blâmai de (on imprudence 
& je fus faire ma déclaration chez un 
CommiiTaire* Il me reprocha la légèreté 
avec laquelle j'avois pris un pareil fujet 
à mon iervice , mais je lui objeâai que 
je m'étois fondé fur la police publique 
qui étoit cenfée veiller pouc l'intérêt 
des citoyens* Je lui rappellai une or- 
donnance de .Franqois I. du mois de 
Décembre 1540, & deux reglemens 
faits par Charles IX & Henri III. en 
1567 & 1577» par lefquelles les do- 
meftiques doivent rapporter un certifia 
cat écrit de leur maître, pour conf- 
tater les raifons qui les ont fait con-; 
^édier. Je convins que je m'étois dccidié 
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t^mëratretnent fur la foi d'une fitnple 
fervante ; mais je remarquai aufli que 
le laquais n'avoit obfervë aucun des 
points prefcrit par Tordoraiance de Po- 
lice du léOâobre 1710. J'avouai en- 
core que je ne Tavois pas difcuté aflez 
attentivement. En effet 9 je me fouvins 
^u'il portoit du linge beaucoup plus beau 
que le mien, 6c que vrai femblable^ 
ment il ne Tavoit pas acheté. Sa fri- 
iùre élégante étoit furmontée d'un cha- 
peau dont le bord couvroit Tétoffc en* 
tière. Il étoit relevéd'une gance d'argent 
des plus amples. Une culotte de ve- 
lours ^ des bas de foie » & un habit à 
boutonnières d'argent , annonçoient 
plutôt la repréfentation d^un Seigneur 
petit maître, que celle d'un domefti- 
Hue, J'aurois dû augurer que la garde* 
robbe de k$ maîtres étoit devenue la 
iienne , mais ces réflexiqns ne s'étoient 
pas préfentées à moi. Je m'en étois tenu 
à l'efprit de la loi , & mon laquais avoit 
emporté la chofe : ainfi , je me retirai 
confus de mon peu de prévoyance. 

Pour me difiîper, je me mis à rêver 
â ma fenêtre en voyant paiTer le public* 
La diveiâté des habits , des mines | dei 
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ittts , me fournifToic un fpeâacle amu- 
fant; mais je fus choqué de voir fous 
mes yeux cinq enterremens de gens qu'on 
ulloit dépofer à leur Paroifle. Mon hôte 
Rionta pour caufer avec moi 9 & >e lui 
fis mes représentations à ce fujet. Je lui ^ 
contai que la loi des douze tables avote 
fagement ordonné que la fépulture tles 
faommes Te fit hors des villes : homintm 
monuum in urbe ne fcpelieo , nevc urito^ 
Î€ lui dis même qu'on m'avoit parlé 
d'une ordonnance rendue en 1765 , & 
dont l'objet paroiffoit utile , ainfi que 
j'éiois étonné qu'on l'eut oubliée dès 
ia naiflfance. Il convint que l'intention 
avoit été jugée falutaire 9 mais que la 
forme dérangeoit prefque toujours les 
I)onnes opérations du fonds* Ma réporife 
fut qu'avant de promulguer une loi , il 
falloir confuker les gens au fait de la 
matière , rapprocher les Jurifconfultes 
& les formaliftes , & ne publier de ré« 
gién^ens qu'avec leur concours unanime; 
«nfin , qu*il étoît plus à propos de pré- 
voir les inconvéniens avant la loi , que 
de la réformer après- qu'elle avoit été 
rendue. U convient de mes principes, 
vm il m'obferva que l'orgueil humaim 
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mettoh toujours des entraves aux meil- 
leurs établiflemens« La falubrité , ajouta* 
t-il t reclame en vain ; la vanité encore 
plus forte la combattra fans xefle , & 
fi V'imétêt s*cn mêle , malgré le vœu 
des gens bien intentionnés , le régie* 
ment tombera dans la multitude de ceut 
qu'on admire, qu'on invoque & qu'on 
ti 'exécute pas. L'efprit eft d'iin côté, 
la chofe refte de l'autre^ 

Je pafiai la foirée à la maifon , & 
j'eus 4a fatisfaftion d'y voir arriver l'Of- 
ficier avec qui je m'étois lié à Strasbourg. 
Il fe nommoit Valmeck , & avoit fervî 
dans cinq ou fix Régimens. Il étoit 
brave jufqu'à en être querelleur , vif 
î-ufqu'à la brutalité , voluptueux jufqu'au 
libertinage » .buveur jufqu'à l'ivrognerie» 
franc jufqu'à la médifance , joueur juf-< 
qu'à Kexcès , généreux jufqu'a la pro- 
digalité, au refte gai, aimable, obli- 
geant , & d'une facilité fans égale , 
pour entreprendre toutes les chofes ex- 
traordinaires. 

Nous nous retrouvâmes avec une joie 
mutuelle , &c après avoir foupé enfem^ 
ble , nous nous retirâmes dans deux 
^hainbres voifines l'une de l'autre. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE VIL 

Nous allons au Spectacle» 

VAlmek fe rendft dans ma chambre 
de bon matin. II m^ parla éti con- 
noiffances qu'il avoit à Paris , & ne me 
somma que des ^darqui^es ou des Corn* 
tefles dont je navois jamais ly les noms* 
Quelques hiftoires qu'il m'en conta me 
les reridirent fufpeâes , & j'augurai qu'il 
n'étoit lié qu'avec des avanturier^s , à 
qui il a(ïîgnoit gratuitement des digni-* 
lés impofantes. Il prétendit qu'il éioit 
forcé de fortirpour des affaires relatives 
à fon Régiment , & il ^'engagea à venir 
me reprendre le foir fur leS' ci«q heu- 
res , pour nous rendre a l'Opéra , que 
la capitation des Aâeurs faifoitre^ré* 
(enter extraordinairement. 

Il fut exaâ i fa promeffe , &e: nous par»' 
fîmes pour un fpe^aclequî m'avoit pré^ 
venii d'avance par toutes les merveillet 
^ue j'en avois entendu dire. 

La Salleetpit pleine , &jefttséWom 
car l'immendté -des diamans qui frap« 
lurent ma vue. Je crus voir raffembiéias 

Xom. IL C 
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toutes Ui richeiTes du Mogol & de GoU . 
conde. Je fus tenté de connoître les 
femmes qui formoient un fi brillant fpec- 
tacle, & je m'approchai d'un grouppe où 
)e vis trois ou quatre rieurs qui prome- 
noient leurs regards fur raflemblée* J'é- 
coutai attentivement leur propos » &i^ 
m'attachai fur- tout à fuivre un gr^s gar- 
çon 9 qui paroifToit avoir copieufement 
dîné , & qui faifoit joyeufement la pa- 
rodie du cercle dont nous étions envi* 
ronnez. Vois-tu , difoit-il à un autre ^ 
cette groife effrontée dont la gorge nage 
dans la graiife ! Eh bien elle eft à louer. 
Son Financier l'a quittée, parce qu'il l'a 
trouvée en rapport avec un petit Oâicier 
qu'elle entretenoit de fes bienfaits. Dans 
fa mauvaife humeur il a battu la femme 
de chambre & congédié le cuifinier; 
mais elle s'en confole, parce qu'elle 
lui a efcamoté un écrain de diamans» 
qu'elle protefle de ne pas lui rendre» 
Celle qui eft avec elle , fubfifie des 
libéralités d'un Robin épaulé , qui f$ 
ruine à compte fur la fucceffion future 
de fon père ; &c la troifième eft une 
jeune novice qui ne fait pas eiKore les 
grands rôles ^ & qui fe borne à ^n^^ 
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pîtler, en attendant que Ton tempera* 
mentfoit formé. Dans la loge à côté, font 
trois bourgeoîfes décraffées , qui tîrent 
avantage de leur qualité , pour fe faire 
payer plus cher. On les (bupçonneroit 
de courir après le plaifîr , mais elles cou- 
rent après Targent , pour obtenir le fu- 
perflu que leurs maris prodiguent ail- 
leurs. Elles font réduites au plus exigu 
néceflaire ; elles font des bafTeiTes pour 
figurer , & leur état les chagrine , mais 
elle ont des titres , & la vanité les 
confôle. Ail deffus eft la petite V. qu'on 
prendroit pour une Décfle du Carême.' 
£lle a ruiné en fix mois un Américain 
qui s'étoit lié à fon chair , mais il ne 
lui a malheureufement pas repris tout 
ce qu'il lui avoit apporté du nouveau 
monde. Il lui a donné en gros , un fonds 
qu'elle détaille, & depuis huit ]ours 
elle a loué un appartement fur la Pa- 
roiffe de Saint Cofme. En allant le vi- 
fiter elle £n a déjà payé le denier à 
Dieu au fils du propriétaire, qui lui 
donnera la main lorfqu'elle quêtera. 

La loge fuivante eft occupée par 
quatre filles qui ne fe quittent point & 
qui fe déteftent, La première eft la fille 
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«(d'une blanchifTeufe , qui a fali plus Be 
îinge que fa mère n'en a lavé. -Elle Te 
rîîomme Gogo. »La fuivante demeuroit 
xhez iine TOarchaode de modes , d'on 
nxn Abbé l'a ^'eiirée pour chiffonner & 
^epafler (ts rabats. La troifième a dé- 
:<buté par figurer dans les coulHTes de 
3'Opéra Comiqne. Elleavoyagé^en An- 
gleterre avec un fils de famille qui avôît 
•volé (es parens.A Texemplede Thefée 
il l'a abandonnée. Elle eft Tevenue îcî 
iivec le poôillon d'un milord , & après 
;avoir trafiqué quelque-temps fur le pavé 
.de Paris , elle a été ramaflee par ufi 
(Caiffier, qui aime toutes les femmes 
excepté la fi^nfie. La dernière a été 
^lle lingère , mais ennuyée de faire des 
iChauffons 9 elle a voulu gagner des bas 
.de foie dans un hofpice dont eîlé con- 
nnoiffoit l'Abbefle. Son père qui étojt 
4^roteur , J'a différentes fois frottée d'im- 
♦portance , & elle s'eft fetirée de chez 
jlui pour s'attacher à la fortune d'un 
^vieil en^ployé, qui s'engraiffoit dans 
les vivres,, pendant que les autres mou- 
raient de faim. Derrière ces Nimphes 
dsâ xtn Auteur , fec , affamé &c glorieux. 
HjsA lejir commenfal^ &c fe charge de^ 



Champêtres. f^ 

feur fournir de l'efprlt en échange dii^ 
corps. Elle le maltraitent 9 mais il ne 
lailTe pas de leur rendre de petits fer^ 
vices , & ç'ell le parrain bannal des cn-^ 
fans qu'elles font. L'homme qui cft à 
coté de lui eu un miiitaire,. qui **eft 
retiré il y a vingt ans. Sa fortune eft 
modique , & il occupe fon défœuvre- 
' ment aux promenades , au cafFé , & dans 
tous les endroits où il n'en coûte rieri 
pour vivre, tlriô Croix eft fon paff« 
partout, &r il s'en fait ua titre pour 
ennuyer tout le monde. 

Mon homme analifa toute Taflem-' 
blée dans le même goût*, & j'eus lieu» 
d*en conclure qu'il y avoit- au^Tpeftacle^ 
peu de femmes de qualité p. Se encorr 
moins de femmes fages.-' 

La pièce fe jouoit & je n*enavoîs paç» 
encore entendu un mot, lorfque nouf 
fûmes joints par un autre évaporé qui 
fe mit à nous raconter toutes les intri-- 
gués des coulifTes. Il nous dit combien^ 
chaque Aftrice gagnoit par mois , fansr 
compter la petite oye & les parties de- 
rencontre. 11 nous nomma le j titulaires,, 
les deffervans & les paffevolans. Je* 
«onnus que l'Opéra étoit une caiffe où« 
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l'on verfoit beaucoup de fonds 9 pour 
n'en retirer que.de la duperie &C des 
douceurs fouvent cuifantes. 

Je me rappellai que l'ordonnance 
d'Ûrléans & une déclaration de 1641 , 
avoient fournis les fpeélades à la décence 
]a plus régulière » auffi )e n'entendis rien 
qui ne fut conforme à l'honnêteté pu- 
blique ; mais je fus frappé de certaines 
danfes licentieufes , ou b lubricité dé- 
ployoit tous fes charmes. J'en fus moi« 
même ému & je penfai qu'une pareille 
école pouvoir devenir dangéreufe dans 
l'âge des paflions. Tous les fens font 
attaqués à la fois , & il eft difficile avec 
des organes tout neuf, de réfifter à une 
volupté qui s'iniinue avec des déhdrs 
féduifans. La repréfentation n*eft pas 
pernicieufe en elle-même , mais TefFet 
en peut être funefte. Elle conduit la 
jeunefle à une diffipation qui lui fait 
perdre le goût d'un état férieux. Elle 
lui infpire le goût de la dépenfe j &C 
pour y fatisfaire, Ton a recours à des 
moyens deshonnêtes & ruineux. L'O- 
péra ne devroit être que le fpeélacle 
de lavieillcffe. C'eft le temple de l'iU 
luiion & recueil du tempérament & 
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de ^inexpérience. Ceft un danger né- 
ceflaire dans une grande Ville , mais je 
ne fuis point furpris que les Direôeurs 
/pirituels les condamnent ; ils ont pour 
eux refprit, & la politique a dû fe 
referver la chofc» 

Lorfque la féance fut finie ^ nous 
nous retirâmes à notre hôtel , & nous 
nous mîmes k philofopher , mon cama« 
rade & moi. Mes yeux étoient encore 
éblouis de ces figures brillantées que }'a- 
Tois vues. Mais comment , dis- je , une 
fiHequin*a que cent pifioles d'appoin- 
tement peut-elle acquérir pour 4000oliv. 
de diamans? C*eft , me répondoit Val* 
meck , que le libertinage eft une mine 
întariiTable de richefles. La vertu eft 
ménagère , & le vice eft prodigue. 
D'ailleurs , vous avez cru voir les Cieux 
ouverts & une foule de Déeftes , fi vous 
les revoyiez demain matin , les yeux Se 
Todorat vous détromperoient. Au lieu de 
figures mafquées de paquets de rouge , 
vous ne trouveriez que des vifages flé- 
tris , tannés & nuancés de jaune. De 
trifles pets-en-l'air remplacent les étoffes 
éblouiflantes ; & les Nimphes du foir ne 
font plus au matin que des Bacchantes 

C iv 
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ëclrevelées. 11 faut de la toilette , &c'efr' 
ainfi qu'on féduit les fbts. Teile Grâce 
a fait imprelTxon fur vous au théâtre^ 
tâchez de la voir le lendernaln à la gar» 
de-robe, vous vous en guérirez fans 
doute , mais Tamour propre & Tart per- 
mettent rarement de iewontrer en des* 
habillé' ou fans préparation. L*on ne fe 
met à fon'aife que quand le charme a 
produit Ton effet, & alors la licence tîeiit 
lieu de beauté. 

Mais repliquai-Nje , il me femWe que 
de tout temps on a fait en France des- 
loix fomptuaires pour reprimer les excès 
d'un luxe im^écent. Je croîs que la der- 
Dieré cft de 1700 & qu'elle forme un 
règlement fur. les meubles, habits*, 
vaiffelle, équipage» & bâfimens. La 
Police eft chargée de veiller fw les abui 
qui fe commettent à cet égard. Je 
l'ai entendu dire comme vous , reprit-iJ> 
mais cette loi eft reléguée dans le ma- 
çazin des antiques. Depi>is long- temps 
l'on diiferte fur la queftion de favoif (i ie 
liixe eft utUe ou pernicieux dans un 
grand état ; Ton a beaucoup écrit de 
part &c d'autre. Le Gouvernement a 
kiiTéJc^ Auteurs s'eaiercer & n'a poinf 
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décidé. Pour moi , dis-je , Je ne pitf- 
tënds point confondre le luxe avec U 
magoificence qui convient aux Piinces^ 
&caux grands Seigneurs ; l'on doit 
même des ébges à la fomptuoGté des 
pârtiouHefs lorfqu*elle eft pfopotilon-? 
née à. leur état & à leur fortune. Eii 
faifaiît cif culef Targent ils font vivre U$ 
malheureux' r ils siniment tes arts & Is 
commerce i mais fi cette proportion fc 
trbuve violée dans un certain degré de 
gë^néralité, ce neft plus alors qu'mi 
lat^e cotidamnable dont les excès con- 
fondent les conditions^ avililTent les 
moeurs , exténuent fa fubftance des fa- 
n^illes , provoquent irnnrodérément les 
refTorts des. gains illicites , &C jettent 
ledéfordre 6c ledifcredirdans le com- 
inèrce parles faillies miiltipliées. Ceux: 
qui gagnent leur vie à la fueur de leur 
front font plus à ménager que celles qui 
la gagnent commodément a la fueurdé' 
leiir corps. L(»ffqu'unè fille n'a point 
d'état , ou que notoirement elle en ^ 
e^^erce unr malhonnête , fi elle prend uri 
équipage, def diamahsj des gens ga« 
lonnés & des améublemens fuperbes ^ 
fi eMe iniulte par un fafle outrageanc|i 

C -^ * 
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aux femmes honnêtes d'un état Tupérietir 
au fien , je voudrois qu'on rimpofôt à 
mille écus de capitation à la décharge 
des ouvriers qu'elle fcandalife. Elle les 
payeroît ou fon amant les payeroit pour 
elle. La débauche eft contagieufe. Un 
mauvais exemple , le triomphe du vice 
féduit toutes les filles d'un état médio-^ 
cre , le travail les eiFraie , elles trouvent 
plus commode d'aller à la fortune par 
le chemin de l'incontinence : aînfi ^ 
elles font autant de profélyteS qu'elles 
trouvent d'ouvrières. Une feule Laïs 
accréditée, attire fur ces traces fespa- 
rentes & les filles de fon voifinage qui 
la citent ; delà la multiplicité des fiHes 
perdues &c la corruption dans les mœurs. 
Ces chanterelles égarent les filles, & 
les filles pervertiifent les4iommes au dé- ' 
triment d'un Etat. Les mêmes obfer* 
vations peuvent tomber fur tous ceux 
qui en fe ruinant par ua luxe exhor* 
bitant » finiflent par entraîner les au- 
tres dans leur chute. Valmeck goûta 
mes réflexions, & fe perfuada que les 
•loix qui prefcrivoient la modération^ 
ne dévoient pas être purement commina- 
toires^ ôc qui falloit punir par la bourfe; 
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ceux qui ne gagnant d'argent que par 
la route du plaifir, n'en connoiflbient 
pas le prix 9 & fe livroient à une pro- 
fuQon fcandaleuie. Nous nous retirâmes, 
la tête remplie d'idées^ de morale Se 
de politique. 



CHAPITRE VIII. 

Promenade aux BouUvards. 

VÂlmeck entra le lendemain dans 
ma chambre de fort maiivaife hu« 
meur. Je lui en demandai la ralfon^ & il 
me dit qu'il n'avoit pas fermé Toeil de ia 
nuit. Tous les chats du quartier avoient 
tenu un chapitre amoureux fur les toits, 
fur Tefcalier & dans la cour de la mai- 
fon. Les uns avoiènt chanté leurs peines, 
les autres leur triomphe. Ils avoient fait 
ûo <:oncert pire que celui du Sabbath , 
& tout Tbôtel avoit foufFert de leur in- 
difcrétion fur unematiète, où commu- 
nément les témoins font inutiles & in* 
différens. 

Lorfque le Vacarme avok ceffé , îl 
<ayoil comptq dormir , mai$totts.les cris 



ée Parls^^s'étoient fuccédésiavec dés Con^''' 
^igus : un maiéchaL, un- ferrurier SC:^^^ 
un> chauderonnier l'àvoie^t continue»^ - 
ment :rëgalé' de l^urmuficjue. EAficii.^ 
des tânvbours^étot^nt venus eottronner 
Toeuvre. Une fociété de doineftiqucs an- 
nonçoientau puWicqxi'ils avoientgag^îé ^ 
un lot à !a loterie. Un homme dés en-- 
viron avait fait l'accjuififion^d^ine char*' 
ge , & ccf tintamare étoit accompagné ■ 
du bruit foorddes carroffes& des chap*- 
rcttes ^^ qui feifoient là baffe continu^ev 

J^âvois entendu temême tapage, mais •« 
J'y étoismain&ficnfible. - 

Je rcpréfentai. à «moii camarade que ■ ^ 
différentes- ordonnances avoient'poOTiia' 
au repos» des ckoyeiis* Je lurcitai d«s * 
loix qui-vouloienr que les annonces^^^ 
pou& 1er débit des denrées & rexerciee-^^ 
fie certaines profcfikïHs^ ne fe -ôffent" 
I qu'à- desf hecires marquées &/ compa* 
. tîbles avec la* tranquillité^ publique.- fc^ 
lut obfer vai , encoi e qa'iJ étoit défendu >- 
aux artifaas d'une profeffion bruyarKe, 
dtoccuperplûfieurs boutiques dans une 
même rue^ Il admira l'économie qui pré- 
fidoitÂoes^atrangetncfis^ l mais il me ût 
une diltinâîon. àÂ i%(pnt Ôc de la 



Ofibfe , & craignit , malgré tant depfà- 
cautions, de^fe voir réduk à mouric 
d'infonmier 

Nous dmamespaifiblement , & après 
une couple d'heures de repos, nous 
nous achemÎDânries au rempart , où Ton^ 
nous avoit promis -de fuperbes mon^ 
tmofités. L'affîuence y étoir "exceffiv©^. 
Seules femmes y portoient un »air de 
CfaÎDte.- J'en vis* trente anmrées de là. 
peur tf^tre rcnverfées ou de voir leurs 
carroiTes réduits en morceaux/ Lesunes. 
crioîent.; d^autres fairorem b grimace ^ 
&*queiques-'tKies^re ramaflrbient' dans 
le fonds' de leurs vojtures. Cependâirt 
eHès paroiffoient toutes jolies- &c fe 
îcffemiïterem.'L'oèitn'avott-pas le temps] 
de^ 6xer leurs traits. On nie^ voyoit que 
des figures ^enluminées & deis diamant.^ 
Ktes avoient réclat d*un paftcl fous. une 
gfeee y ôfc^je coàçns qu« k promenade- 
devoit* sWcrcdifer , parce qu'H 7 *avok " 
Ixaucoup à gagner pour les laides; 

Nous nous promenâmes dans là cotK 
tr^tiée , fans^^ pouvoir un- inftant dé- 
crite une ligne dlireACa Nous étions à ' 
chaque mtnute coudoyez- rudement^ 
.jSt'i'apgrétai à rire en tombant deiu^ 
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où trois fois dans le foflTé qui bordoit 
Tavenue. Je commençois une phrafe, 
& i^attendois un quart d'heure avant que 
mon camarade put me rejoindre pour la 
finir. Nous ne pariions qu*en mots cou- 
pés. Au bout de deux heures nous nous 
fentîmes harafTés » moulus de coups , & 
altérés par l'excès de la pouffière que 
nous avions avalés. Nous déplorâmes 
Fempire de la mode qui Temportoit fur 
la raifon & la commodité , & nous 
nous promîmes bien de ne plus venir 
refpirer un air étoufl^nt&chargé d'exha- 
laifons peftilentielles. Le bruit des bat- 
teleurs nous avoit aflfôurdis , la poudre 
nous avoit aveuglés & déiTecbé le pa- 
lais : notre odorat étoit gonflé de va- 
peurs fuiFoquantes , & de tous nos Cens 
il ne nous reftoit de libre que le 
toucher. 

Nous fumes bientôt à portée de le 
fatisfaire ; la laffitude nous invira â 
prendre des cbaifes , & nous atten- 
dîmes la nuit. Vingt filles vinrent l'une 
«après l'autre nous faire des politefifes 
& des agaceries. Quelques-unes inju- 
rièrent notre infenfibilité &c notre peu 
de goût: mais nous n'eûmes ppitit d^ 
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tnérire à réfifter à la tentation. EIIe$ 
étoient pour la plupart déguenillées^ 
malpropres ^ &c affichoient plus l'hor- 
reur que l'attrait du vice. Elles n'en 
avoient pris les livrées qu a la frip« 
perie, 

' Sur les dix heures nous nous mîmes 
en route pour regagner notre hôtel , 
& nous paiTâmes dans les environs dii 
Palais Royal. Jamais nous n*avîons trou- , 
vé un peuple auffi poli que celui que 
nous rencontrâmes. On nous aflailloit 
à chaque inftant de complimens : ion 
Jour f mon beau Roi; bon foi? , mon btl 
jinge ; adieu , charmant homme , &Cm 
Tune nous propofoit à fouper 9 Pautre 
nous promettoit les faveurs d'une divi« 
nité accomplie. En vérité» dis -je i 
Valmeck , fi j'étois plus fenfible aui 
traits de l'amour-propre 9 )e viendrois 
tous ks jours ici me promener à pa* 
reille heure. Jamais pendant le jour on 
ne m'a dit que j'étois beau , je viens 
de l'entendre au moins vingt-fois , & 
nous devons nous en tenir glorieux. It 
me félicitois de la^ forte» ^ lorfqu^une 
grande créature vint me mettre la 
main fous te menton & me régalet 
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^une bouffée d'eau-de-vie qu'elle nV 
vbb pas encore digérée ; je reculai de 
faifiÏÏemem & de dégoût'; mais alois 
j'entendis la rue reténiir de juremens 
exécrables. EU© vomit contfe inoi mille 
imprécations, &t flétrit durement les 
la-utiers dont je m'applairdifTois. Je pris 
le' parti du ùWnCé, Mon camarade fa 
îitit à rire ,^ &nous^ arrivâmes à notre 
hôtel après avoir été encore invité plus 
dé trente fois-,- à-foupçr &- à toucher 
en routé. 

Je ne pus pas m^èmpêcher de té^ 
pioig^er à- Valmeck la furprife où-j'éi; 
tôïs de Voir régaer un délbrdre ft gé- 
néral/dans la- ViUe du monde Ia~miéu:(. 
p€>licée. Qi^l écaeil i difois-je , ppur 
les jeunes gens & les domeftiques qui 
cherchent les plaifîrs à bon marché^^ 
la moitié dé la Ville doit erre - gangre- 
née. L'on devroit aflurément prôfcii^^ 
TâiBûence de ces Siiennes ^{Koniées , 
qui tendent des pièges au^noviceâ &i 
étrangers. Vairheck me foutint qae eetté 
vermine étoitnéce^iredans une grande 
Ville, &<quf la Police même en auto- 
nfoit quelqiiesunes pa^r les vues d'unç 
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WsLïS je me rappelle, lui dis- je, qu^' 
St. Louis 9, en- 1 254.,. a rendu une 0£« 
donnance^, portant que les femmes 6Ê 
ffHes qt^î fe f#oftituem feront dhafîees 
»nt des Villes que des Vrllâges. Qu'a^ 
près qu'elles auroicnt été averties fie 
qu*on leur auroit fait défenfes de con^^ 
tinuer I«ur maiivars commerce , lènTS- 
liiens fefoientfeifis de raotoritédu-Juge^, 
avec défenfes à toutes perfonnes de leur 
louer aucuns Treux , à peine deconfifca*» 
tien dds maifons. 

Votre ordonnanre , répliqua»^ t^il^, 
ptouve que St.. Louis hVimoit pas les^^ 
fille*; nwis^ depuis ce temps-là , le peu» 
pie & la Ville font bien changési. L'on 
aime mieux aller à Cithere que dans là. 
Palefline , & les Weflures que font nos 
créatures ne font pas plus darrgereufes 
que celles qu'on recevoit des Sarrafins# 
De plus l'abondance des coureufes dans 
les rues-, fart la fauvegarde tics honnêtes 
femmes dans leurs maifons. 

Mais cette attention , repris- je , ne 
s'eft pas borné à^ St. Lours: L'ordon* 
nance d'Orléans f art. lo, défend ab- 
folument les lieux de débauches , à <. 
peine de punltLoa. exemplaire ^ Si i^ofUL 
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doit fur-tout , réprijner par des exem- 
ples févères , le crime de ceux ou de 
celles qui négocient la réduâion & la 
proftitution des filles &c des femmes. 

Une déclaration du i6 Juillet 171 3 , 
permet aux voifins de faire des preuves 
pour conftater le fcandale 9 Se veut que 
ks femmes ou filles de mauvaife vie, 
fôient enfermées dans des maifons de 
force. Le même règlement a été re- 
nouvelle le 6 Mai 1734, & Ton en 
trouve encore deux , revêtus de lettres 
patentes duement enrègiftrées ^ pour ré- 
primer les mêmes abus. 

Mon camarade prétendit qu*on de- 
voit avoir égard à la foiblefTe humaine 
& ne pas interdire ablolument un com- 
merce , où tant de gen$ trouvpient leur 
fubfiftance. Je fentis ces raifons , & je 
convins , que défendre les filles étoit 
l'Efprit, mais que les tolérer , étoit la 
Chofe , & la Chofe, qui renfermée dans 
fes bornes y pouvoit avoir fon objet 
d'utilité. 
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CHAPITRE IX. 

Von me mené tn mauvaifi Compagnie 

VÂlmeck , m'entretenoît avec af- 
feâation des belles connoiiTances 
qu'il avoit à Paris , .&c il paroifToît fur- 
tout me citer avec complaifance , une 
Marquife de .Villebois , qui logeoit au 
Fauxbourg St^ Germain , & dont le 
mari , difoit-il. Fa voit abandonné par 
inconftance & par libertinage. Cette 
femme m'avoit^tout l'air d'une Mar- 
quife de rencontre , & j'augurai mal 
de fa qualité quand j'appris qu'elle oc- 
cupoit un fécond appartement chez un 
Sellier. Mon officieux camarade m'of- 
frit de me préfenter à elle^ & je ba-^ 
lan<^ai , mais ayant befoin d'acquérir des 
connoiiTances , j'acceptai le parti pour 
l'après-midi. Mon conduâeur m'aflura 
que le bon ton n'étoit pas de fe pré- 
fenter de bonne Heure dans les mai- 
fons 9 & nous convinmes que notre 
vifite ne feferoit qu'à huit heures du foir» 
le m'occupai avec mes livres pendant 
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Ik journée , & à l'heure convenue mon' 
îhtrodufteur vint me cherciier. Arriver 
à la porte 9 Valmeck me prit par U 
main &c me fie entrer dans une allé^ 
où régnoit robfcurité la plus profonde. 
H ^m'invita à faifir la Bafque de fan ha- 
bit , &c dirigé comme un aveugle , ]$ 
montai unr efcalier où je penfai vingt- 
fois me rompre le cou. 11 frappa doo- 
cernent à une porte , & une voix^ fourde 
demanda qui c'étoit. Mon gnide répon- 
dit , St. Chriftophe , & alors nous vî- 
mes paroître une vieille duègne en 
cafaqiiin de toile peinte , qui nons in- 
troduifit myftérieufemept à l 'aide d'une 
chandelle jaune qui lui degoâtoit fur 
les doigts. L'on nous fit entrer dans 
une chambre ,. où j'apperçus d'abord 
vingt figures hétérochtes rangées au 
tour d'une table, & qui portoient toutes 
une phyfionomie paï&onnée. Mon pro«- 
tefteur s'approcha de la^ maitrefle dé 
la maifon , & lui dit, en me montrant ,. 
deux mots à l'oreille. Elle me regarda- 
d'un air obligeant , & me fit figne avec^ 
là main de prendre féance avec le refll? 
de la compagnie. Valmeck me fit at 
ik)ir auj^rès de lui ^^ & l'on nous tù^- 



/ 
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«riît a chacun un livre de «cartes. Vétok 
peu familier avec ce génie d'exercice, 
cependant je démêlai 'qu'on ^ouoit an 
Pharaon , & je commeru^ai à trembler 
pour ma poche. Je fis contre fortune 
bon coeur,.& téfolus feMnementde m'en 
tirer , en ne riftjuant ^ue deux ou troîf 
Louis. 4^ banquier étoit un grand hom- 
me fec,"& qui paroiflbit brittalide Ccni . 
froid. îa maîtrefTe de la maifon pou- 
voit avoir quarante ans , & étoit char- 
ge de rouge )iifqu'aux yeux & aut 
•dents. Il y avait auffi trois vieilles 
figures enlurninées , qui pofifëdoient i 
•peine une dent à elles trois , & deux 
jeunes prafélites qui graffayoient , mî- 
tiaudoient & faifoient les doux yeuxi 
ia ronde. Le refte ëtoit compofé ^e 
gens â plumets fales & à longues épées, 
& toute Tafflemblëe prife en gros , avoit 
i'air d'un f)tiode d'excommuniés. Je 
n'avois jamais de ma vie entendu jurer 
avec tant d'éloquence , &c Madame la 
Marquife ^tort à chaque inftant apof- 
trophée comme la plgs infâme rotu- 
rière. Je n'ofoi* lever les yeux & je 
jougiffois iatérleurement de me trouver 
à :ime repréfentation du iahbat* Ujoa 
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vieille femme fe lamentoit de perdre 
jufqu'à fa chemife , quoiqu'elle ne fut 
pas propre. Une figura de grenadier 
iacroit , mordoit fe$ lèvres , tordoit fe$ 
doigts y cherchoit querelle à tout le 
monde , & menacoit de jetcer le tripot 
par la fenêtre ^ mais au milieu de ces 
dëfolations, il furvint inopinément un 
nouveau coup de théâtre. On entend 
du bruit 9 la porte s'enfonce , & nous 
voyons fubitement entrer un homme 
en robe , fuivi de douze ou quinze 
aguafils armés de moufquetons. Au mê- 
me inflant toutes les lumières font fouf- 
Aées j & les mains fe jettent fur la ta- 
ble , pour raffler Targent qu'on avoit 
mis en évidence. Je voulus ferrer auffi 
un louis & demi que j'avois devant 
moi 3 itrais on m'avoit prévenu. Le 
robin & fon efcorte barroient la porte , 
& crioient de la part du Roi, qu'on 
apportât àfi la lumière. Les femmes 
poufToient des cris aigus y & les fpa- 
diiSns en cherchant leurs armes, ren- 
verfoient la table, les chaifes, & fe 
culbutoient mutuellement. La furprife 
m'avoit retenu fixe dans ma place , & 
f'en fus bientôt renverfé avec violence* 
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Je ne doutois point que la fcene ne fe 
terminât par une boucherie , lorfqu'on 
entendit l'homme nc^ir , nous crier à 
faaute voix , de la part du Roi , Mef- 
fieurs, point de violence, elle feroit 
inutile, l'ai trois efcouades , & j'en au- 
rois bientôt dix , s'il le faut. Mes brà« 
ves parurent s'adoucir & demandèrent 
delà lumière. Elle fut apportée, &c 
le ComiDifTaire fit fa harangue à la 
maitreiTe du logis , en la priant de trou- 
ver boTi qu'il fit un procès-verbal de 
tout ce qu'il avoit vu. L'efcalier étoit 
garni de gardes , & il n'y avoit aUcun 
moyen de fortir. Un des joueurs avoit 
voulu fe réfugier dans une garde-robe ^ 
&c ii avoit renverfé une chaife percée » 
garnie depuis long- temps , enforte qu'on 
refpiroit une exhalaifon infupportable« 
Cependant on fit apporter une table ^ 
& le ConimifTaire fe mit à verbalifer* 
Mais tandis qu'il étoit occupé à écrire» 
la vieille fervante en l'éclairant trem- 
bloit fi fort , qu'elle mit le feu à fa 
perruque. Un étourdi trouva plaifant 
pour l'éteindre , de faifir un pot à l'eau 
qui étoit fur la cheminée , & de le lui 
renverfer fur la t|te. L'Officier de Jwf- 
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îtice prît TafFaire a« grave & le fit ^ar- 
^êter par fes records. On -inftrumenta 
pendant deux heures , au bruit des pleurs 
& des fanglots. Tout le monde fe plaig- 
noît d'avoir été volé. Les-ibmmes re- 
<]etnandëes^montoient à dix mille loui$^ 
&c p^rfonne ne s'accufoit d*eii avoir pris 
iin feul. Enfin, l'on prit nos noms à 
tous, & Ton nous permit de nous re- 
tirer. Je maudiflbis Valmeck , fa Mar- 
•quife^ & fon (iniftre tripot, il fallut 
pourtant fortir.Nous^nous rendîmes trif- 
tement à notre auber|;e , où toutes les 
tables étoient levées. 11 étoit près de 
jninuk, & nous n'ofions pas dire Ccm« 
ment & pourquoi nous n'avions pas 
foupé,;ain(i9 modefiementnous primes 
le parti de nous coucher avec appétit^ 
&c d'abandonner au femmeil le foin 
/le réparer nos forces. La faim m'em- 
pêcha de m'endormir^ &Ci)e me rap- 
pellaî toute la nuit la fcene fcandaleufe 
^ont j'avols été témoin , avecjpn ferme 
propos de me méfier des Marquifcs 
4ui logent au fécond étage. 

Le lendemain j'allai de bonne heure 
vvoir Valmeck , pour lui reprocher foa 
jiiiajprudence^.jnais il ne fit qu'en rire « 



CHAMptTRES. 7^ 

8r me dît leftement qu'il aVoît cherché 
à me guériT. 

Comment , lai replîquai-je , trouvc- 
t-on encore de ces tripots à Paris ? Je 
me rappelle avoir le nombre d'ordon- 
nances qui défendent les jeux de hafard 
fous des peines très-grièves , tant con- 
tre ceux qui en tiennent des écoles , 
que contre les joueurs. 

L'article 59 de l'ordonnance de Mou- 
lins, la déclaration du 50 Mai 161 1 , 
une autre déclaration du 10 Décembre 
i6ii , renferment à cet égard les dif- 
pofitions les j)lus févères , & un arrêt 
du 23 Novembre 1680 , les renouvelle 
encore de la manière la plus précife. 

Toute la prudence humaine , me dit- 
il » ne fauroit empêcher qu'il n'y ait des 
réfraâaires'aux loix. La permiiTion de 
tenir des jeux- eft une reflburce que la 
proteârion à quelquefois fait accorder 
â des femmes tie qualité réduites dans 
la mifère. La faveur a même été plus 
loin dans certaines occafîens. L'on a 
vu ici deux fameux hôtels où la fortune 
difpenfoit ouvertement fes carefles ou 
fes dilgraces. Les jeunes gens y fai« 
foient les premieis cours de leurs défor- 

Tom.II. " D 
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dres. Les commis^ les domeftiques va- 
loient leurs maîtres pour aller tenter la 
fortune, & Ton a vu que ces écoles 
létoientla fource de tous les crimes & 
des plus honteux déréglem^s ; la Po- 
lice a profcrit ces pernicîeufes retrai- 
tes, mais quelques intrigantes ont en- 
core trouvé le fecret d'échapper à la 
régie générale , & Ton a eu Tindul- 
gence de fermer quelqiie temps les 
yeux fur ce dérèglement, mais j'entends 
dire que fous les yeux d'un miniftre, 
auffi fage que vigilant^ on trouve rare- 
ment de ces peftes publiques dont 
rétat eft de raiTembler les duppés & 
les frippons. Si le .vice eft le père des 
crimes 9 la faufle compaffion en eft la 
mère. J'avoue que ce fentiment en lut 
même eft naturel &c noble , mais il a 
des bornes qu'on doit craindre d'excé« 
der.'Si la faude piété n'étoit pas en ufa« 
ge , un mauvais domeftique ne voleroic 
jamais qu'un maître ; on l'abandonne^ 
roit à Ton triâe fort 9 mais une pitié per^ 
fide engage a cacher fes défauts ; les 
dévots même veulent en faire un de* 
voir fous le nom de charité, & de la naiA 
km Ui mmm^ ^ U% rapines. U dift 



Champêtres. 75* 

fimulation fur des cbofes eifentielles eft 
une cruauté dans la fociété. Les fem^ 
mes fur- tout ont Tame plus fenfible. 
Elles Te font un principe de Religion 
de protéger inconfidérément tous les 
malheureux, &c leur zèle aveugle les 
entraîne dans des erreurs qu'elles, doi- 
vent fe reprocher toute la vie. Il n'eft 
point il'homnie . noirci de forfaits qui 
ne trouve encore des proteâeurs 6c 
des recommandans. 11 en a fouvent 
plus que la probité même , parce que 
Fintrigue fait mettre en mouvement 
tous les reflbrts. DVilleurs , il fuffit de 
féduire un feul dévot , pour entraîner 
fout le parti auquel il tient. La clique 
entière fe paffionne fur fa parole. Chacun 
a fon bord & l'on fait alTaut de crédit 
comre ceux d'un parti oppofé. Ce font 
ces efforts qui obtiennent ^quelquefois 
des exceptions à la régie générale^ par- 
ce que/autorité, toujours foUicitée, s'eft 
laffée de réfifter conftamment. L'homme 
en place fent le danger de fa complat- 
Ûnce, mais il eft homme & la foi- 
èleffe l'entraîne. Voilà d'où viennent 
les abus qui fe gUffent dans Tordre gé- 
néral L'on ufe de tolérance tant que 

Dij 
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îe mal n'eft pas éclatant , mais il grof- 
ût, il fait du bruit & l'on eft forcé alors 
id'en arrêter les excès. Ne vous éton- 
nez donc plus fi de temps en temps il 
fe gliffe des contraventions dJns une 
adminiftration immenfe. C'eft le fruit 
du jeu des paffions. Préveiiir ou répri"- 
mer les maux , c'eft Tefprit , les voir 
éclore &c quelquefois les tolérer, c'ell la 
/chofe. 



CHAPITRE X, 

Souper périlleux» 

CEtte converfation nous mena jur- 
qu'au dîner, dont le tableau de- 
vint afTez divertiiTant par le mélange 
des étrangers qui venoient manger avec 
nous. Chacun y vantoit la prééminence 
de fon paysj les autres dans^ Tinftant 
en faifoient la critique. On s'échauf- 
foit 9 &L^ chacun s'expliquant dans un 
idiome différent» il en réfultoit une 
confufion & un baragouin prefque tou- 
jours inintelligible. Valmek me propofa 
sprès le îepas de me conduire à la Co« 
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mëdie Italienne. J'acceptai fa propofî<« 
tion dans la cet titude qu'il ne me con« 
duiroit pas en mauvaife compagnie, Sc 
après une toilette recherchée , nous 
nous mîmes en routie*. Pendant que j'at** 
tendois mon. tour pour prendre des bii« 
lets, j'apperçus qu'il étoit entré tout bas 
en converfation avec une vieille fem« 
me dont la mine n'avoir rien de fédui- 
fant. Il me fit %ne qu'il alloit me ré^ 
joindre Se revient en effet aiTez préci-» 
pitamment pour nlje conduire dans la 
ialle. Je retrouvai avec plaifîr rafpeél 
qui m'avoit enchanté à l'opéra , & tou- 
tes les femmes qui ne fe reffembicnt 
point dans une chambre ou dans une ' 
promenade , mé parurent avoir un air 
de famille* La repréfentatîon fut corn- 
pofée de trois Opéras Comiques , dont 
j'eus le malheur de ne pas entendre un 
feul mot. Nous étions dans TOrcheftre ^ 
& ceux qui étoient plus éloignés , dé- 
voient entendre encore moins que moi , 
mais ils devinoient mieux apparemment, 
car à chaque ihflant la voûte retentif- 
ibit de battemens de mains , capables 
d'affpurdir. Ce tapage étoit fécondé par 
rOrcheAre le plus bruyant » & la plu« 

Diij 



yt Les 0ELASSEMENS 

part des voix étoient fi ifoîbies & fi 
grêles f qu'elles auroienc pu chanter in^ 
difFéremment du latin ^ du François ou 
de l'italien. Les pièces me parurent in- 
génieufes , mais je n'en jugeai que par 
la vue , le défaut de prononciacron ren- 
dit inutile Tufage de mes oreilles , 6c 
je ne fus pleinement fatisfait que cTun 
ièul At^eur, qui mavoit paru auffi in- 
telligible qu'agréable^ L'enthaufiafme 
dont le parterre étoit faifi^ me faifoit 
faire des réâevions. Tavois affiâi à la 
Comédie Françoife à deux repréfen-» 
tations de piéce« de Racine &c de Mo* 
Mère. Je les avois admiî^ées, mais la 
fenfation publique avott été des plus 
modérée ; on n'avoit applaudi que froi« 
dément & par manière d'acquit ; j'en 
conclus intérieurement , que la Comé- 
die Françoife étoit Tefprit , & que la 
Comédie Italienne étoit 1^ chofe. Le 
François , me difois-je , aime fans doute 
mieux les convulfions du corps, que ; 
les émotions de lame. 

Le lendemain mon camarade me dit 
qu'il me conduiroit à TexpoÊtion des 
Tableaux au Louvre , & qu'il avoit 
proietté de me. mener dîner dans une 
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iiiêifon de ùt connoiflfance ^ oà )e troo^* 
vcrois une partie atnufante. Je me livrai 
encore à fa bonne foi , & nous prîmes 
notre rome vers la Butte St. Roch , 
en diflertant fur la néceffité ou étoient 
les étrangers, de connoître plus parti- 
culièrement les différentes ferons de 
vivre , que chaque état avoit à Paris. 
Nous^ nous arrêtâmes it une maifon 
de la plus mince apparence , &t mon 
camarade me fit enfiler à fa fuite une 
allée étroite & obfcure , dont Todeut 
penfa nie faire tomber à la renverfe. 
J'augurai mal dccedélmt, mais î'éfoîs 
engagé &c îe n'ofai pas rétrograder. Au- 
tant avec le feCours de nos mains que 
de nos pieds , nous parvînmes à un 
4ro)fième étage, & au premier fiignal, 
la femme que j'avois vue à la porte 
de la Comédie, & qui étoit prévenue ^ 
vint obligemment nous inviter à entrer. 
Je crus pénétrer dans Tantre d'une SU 
bile ^ & me fentis révolté du tableau 
dégoûtant qai me frappoit la vue. Une 
ancienne bergame en lambeaux , cou« 
vroit à peine la moitié d'une murailfc 
enfumée. L'appartement étoit garni d'un 
lit de ferge verte â colonnes , &c de 
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ûx chaifes de. même étoffe. La boûre 
y tranlpîroit de tous les côtés , & les 
trous multipliés rendoient Tameuble- 
ment aufli criblé qu'une deoteile. Un 
rideau déguenillé faifoit un retranche- 
ment, derrière lequel on décôuvroit deux 
laies châlits & un lit de repos , qui à 
Fexemple des chaifcs étoit hors d'état 
de fe tenir fur fes pieds. Cet aflTorti- 
ment étoit galonné de crafle ^ & cha-* 
mare d^nfeâes de toutes les efpèces. 
Entre les deux crpifées étoit une grande 
table vermoulue, fur laquelle on avoit 
rafTemblé négligemment des meubles 
fi/p femme , des brbiTes , du pain, de la 
chandelle , de la poudre, des pommes^ 
du rouge , des peignes» & mille autre! 
ingrédiens dont le mélange foulevoit 
le cœur. La fupérieure & Us novices 
ëtoient dignes du temple qu'elles ha- 
bitoient. La mère de famille avoit lé 
menton &c le nez rapprochés par uti ' 
double bec à corbin. Ses yeux' rouges 
& chaflieux diflilloient fan$ ceife^Une 
liqueur gluante , & elle portoit fur là 
face trois ou quatre monftrueux po- 
teaux , d'où fortoient des poils longs 
& épais j comme des chênes élevés (ue 
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une montagne. Elle avoit un pet-en- l'air 
de fiamoife , gras , crotré & percé de 
tous les côtés. Sa garniture n*avoit pas 
été blanchie depuis le quinzième (iécle » 
& avec cette figure de Mégère, elle 
afFeâoit la gaieté, & nous dit en rianr^ 
bon jour , mes enfans ; }'aime la jeu^- 
fiefTe, nous allons bien nous divertir; 
MerdemoKelIeSy fécondez moi. Les ninv 
phes s'approchèrent, & Tune d'elles, 
m^appliquanr une main crat&ufe Tous le 
. menton, me gratifia d'unbaiferauffi mal 
propre qu'indécenf. Je remarquai qu'elles 
avoient du rouge &r point de fouliers^des 
tubans & ppintxie chemifes , des mou* 
ehes ^ & point de bas ni de jarretières; 
Je répondis affez froidement au9 invi* 
tations qu'on me faifoit , & j'erurai dans 
«ne petite cuifinc à côté pour y cher* 
cher unechaife de paiUe, qui put mç 
préferver de la vermine menaçante. Je 
me mis à confidérer la vaiflelle de terre, 
dont aucune pièce n'étoit entière ; mab 
fe fm bientôt, tiré de ma fpécularion , 
par un^ bruit & uti cKqiaetis que jTetr- 
tendis dans b chambre à^oh je venoî* 
de fortir. Je courus précipitamment k 
la porte ^ & du premier coup d'œit|^ 
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)e vis tomber lourdement à terre un 
grand homme, à qui Valmek venoît 
d'allonger un coup d'épëe au travers du 
corps. Mes fens fe glacèrent d*efFroi , 
& nos nymphes fe livrèrent aux cris, aux 
fanglots & aux contorfions. Je m'infor- 
mai en balbutiant de ce qui avoit pu 
occafîoner ce défordre , & Valmek 
me dit froidement qu'il avoit été forcé 
de fe débarraiTer d'unefcrot qui ^rétea- 
doit nous mettre à contribution. Pour 
lui , il ne paroiffoit nullement emu , 
& prenant un air d*autorJté , gardez* 
vous, dit-il , en juran.t, de faire au- 
cun bruit, ou je paffe mon épée au- 
travers du corps du premier qui re- 
muera. Ce ton impofantnous imprima 
le fiîence^ & je m'y fournis comme 
les autres , par le défaut d'habitude 
de voir de pareilles fcénes. Valmek 
continua à prendre un ton de maître* 
Il nous fit lever le cadavre pour le placer 
fur le lit, après quoi ri obligea les filles 
a fe fervir du peu de linge qu'il y avoU 
dans la maifon , pour eÏÏuyer le plan* 
cher qui étoit imbibé de fang. Le mort 
étoit un grand homme , vêtu d'un fur- 
tout bleu & d'une vefie rouge. Ilavok 
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«ne longiaë ëpée ^ des (oulîers plats & 
vn petit chdpea4i. Sa mine étoît farou- 
che , & Ton voyoit encore qu'il avoît 
été un très-mauvais fujet. Il étoit entré 
un inftant après nous^ & voyant Val- 
fnek , il Tavoit apoftrophé $ en lui dî* 
fant, quoi« morbleu, viendrez-vou» 
voir ma femme fans payer bouteille» 
Valmek peu endurant l'avoit envoyé fai- 
re faite , & tout de fuite il Tavoit défait 
lui même» Nous leflâmes triflement à 
rêver , mais au bout d^une demi • heure, 
Vatmek fe leva brufquement, 6c pre- 
nant un jeu de cartes bien gras > qu'il 
avoît apperçu a» coin delà cheminée, 
îl le jetta fur une table,, en riifant, 
jo\iez au piquet vous autres , je vai» 
fortk &: je reviendrai , mais fur-tout 
^u'on ne fourcille pas. En effet, il oti-» 
:vrit la porte & la referma à double tour 
après être forti. J'avoue que l*embarras; 
-de me v^ir entre trois guenons & nn 
eadavre , m'avoit Ôté Teiprit du je» & 
tout antre fentiment. Je revois trifte- 
ment, & mes compagnes faifoientdes 
complaintes fur la deiiinée du mort, 
qui avoit. pour elles une coniàdératiof» 
luréev te .tablçau que j'avois . feu* It:^ 
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yeux, me rappelloit moins tâ« grâces 
de Cithère, que les horreurs du Sabbar, 
'&L je ne fongeois nullement à faire ou 
à recevoir les carefles que l'amour pro- 
digue dan& ces antres , où Ton profane 
fe6 autels. Mes compagnes rebutantes 
étoient par bonheur de même auffi 
chaftes &: aufli infenfibles que moi. Ai) 
bout d'une heure Valmek rentra , & 
tirant de fa poche une bouteille 4^ 
vin & un cervelas ; mangez , dit-il , 
le courage eft fait pour les grandes 
opérations. Sa préfence me rendit la 
vie. J'avois craint qu'il ne m'eut aban- 
donné, dans la mauvaife compagnie 
où il m'âvoLtmis , & je me ferois trouvé 
dans l'état le plus violent. RafTuré par 
fon retour, j'effayai vainement de rap- 
peller mon appétit. Valmek plus dé» 
terminé que moi , fit les honneurs da 
repas , & contraignit une des a^iflantes 
à jouer avec lui à la brifcambille. Jah 
mais journée ne m'avoit paru (î longue $ 
mais enfin onze heures arrivèrent. 11 
eft temps d'agir , dit Valmek. il en- 
joignît aux trois filles de le fuivreSc 
defcendit avec elles. Il en plaça une 
en feminelle fur la porte de rallée^&c 
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lui recommanda d'appeller quelqu^un ^ 
ou de rouffW bien fort dès qu'elle vec« 
toit du monde aller & venir autour 
<le la maifon. Il plaça la féconde entre 
Je premier &c le fécond étage , & la 
troiiîème fur le degré au deÔtis de la 
chambre où nous étions , avec ènjonc* 
rions à elles de feindre de fe trouver 
mal ^ & de jetter des cris fi quelqu'un 
fe reneomroit fur l'efcalier. Lorfque fes 
difpoficions furent faites » il ordonna à 
la vieille abbeiTe de marcher doucement 
devant nous avec une lanterne. II prh 
le cadavre par la tête &c me le fit pren* 
dre par les pieds. En cet état nous des- 
cendîmes doucement fansétre découverts, 
par petfonne. Notre garde avattcée 
n'ayant ni parléni toufTé» nous avançâmes 
fix pas dans ta rue , & jettâmes auprès 
d'une porte notre fardeau , dont tepoiVis 
phyfique & moral étoit très-lourd à <6a- 
tenir. Valmek mh auprès du corps 
l'épée nue du défunt , & après avoiv 
fait figne à la furveillante de fermer la 
porte du couvent , il me prit pardef* 
fous le bras & me condutTit à notre 
hôtel ^ en jafant indifféremment de tout 
ce qui s'était paflé : pour moi }!avQÎs 
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ridée du mort toujours préfente ;î« 
croyois voir la Joftice entière à ma pour- 
fuite , & chaque homme que je ren- 
controts me parbiffoit un aguafil , chargé 
du foin de m'arrêter. Nous arrivâmes 
cependant fans mauvaife rencontre , & 
après nous être recommandé un filence 
éternel, nous allâmes réfléchir chacun 
de notre c6té : mais le fommeil s^obflina 
â me fuir,»& me laiffa expoféà Yboi» 
feue des plus fimftres agitation*. 



CHAPITRE XL 

La NohUjfe efi htlh^ mais eUt ifi 
tromptuft. - 

LE lendemain ftr les hurt heures 
je me levai pour aller communi-* 
quer à mon camarade ksinqiiiétudes 
dont j avois été dévoré pendant la nuit» 
Je trouvai fa chambre dégarttie de toul 
les meubles qui lui apparte'noient. La 
âtrprife me fit defcendre pour faire des 
informations, U j*appris du maître, q«« 
dèsfix heures du matin^ M. de Valpel» 
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avoît envoyé chercher un fiacre ^ qu'il 
y avoic entaffé tous les ufienfiles k (on 
ufage 5 & qu*aprë$ avoir payé ce qu'il 
dévoie, il étoit difparu fans rien dire 
de h retraite qu'il s'étoit choifie. Je ne 
fus il je devois m'affilger ou m'applau^ 
dir de cette réparation , & j'allai pren* 
dre du thé chez un Baron de Billeftok^ 
qui.occupoit un apparcenf>ent voi(tn do 
mien. 

Cet étranger étok un AI1emand> cpii 
fe prétendoit iffu de NabuchodonoTor , 
& efifeâivement il en avoit bien cpn«* 
fervé quelque reflemblance. On ne 
trouvoit grâce à ks yeux , qu'avec les 
titres &c les chapitres des meilleurs li« 
vres qui lui paj'oiffôient méprifables au* 
près des chapitres d'Allemagne. Pour 
me faire un accès auprès de lui ^ je 
me baronifai auffi , & fous ce vernis }e 
m'infinuai dans fa confiance , à l'aide 
de quelques menfonges généalogiques^ 
U me propofa de me proc&rer des con* 
noiHances , & nous convînmes qu'il me 
pré^emeroit dès le jtour 4«)éme cbea une 
ChanoineiTe de fes amis qui ^ouroit le 
monde pour dépayfef (es vapeurs. Sur 
ks cinq heures nous momâities en vol^ 
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ture, & je fus introduit comme xxti 
Gentilhomme diftingué 9 chez Madame 
' la Comteife de Funderdinbrak , qui 
ëtoit une petite femme, grofTe, courte, 
louche & camufe. Elle avoit les four- 
cils noirs » les yeux verds , le teint 
)aune , le nez nakarat &c la gorge 
écarlatte. 

Je trouvai une affemblée nombreufe^ 
& le mélange des idiomes produifoit 
un barbouiiragede converfattonqui en 
faifoit perdre plus de la moitié. Tehten- 
dis fucceflivement annoncer le Baroit 
de Chaillot » le Vidame. de GoneflTe ^ 
le Châtelain de Namerre , le Sénéchal 
de Vaugirard ^ le Marqub de PoiiTy^ 
le Comte de Charenton , le Chevaliev 
de Pantin ^ & un tas de gens dont le 
nom se pouvoit s'écrire ni fe pronon- 
cer. Grand nombre de femmes étoient 
auffi à Califourchon fur des titres, & l'on 
prodiguoit les (ârcafmes à la nobleife 
franqoife. Au milieu de cette bilbaude^ 
on propofa. des parties de iea, Se j'y 
fus admis dans û confiance que mon 
argent n'étoit p^ roturier. Je n'avois 
jamais vu tant de qualités y je n'àvois 
jamais relptré tant d'epaui» Va AU^r 
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mand & un François fe piquèrent au 
jeu, & l'on craignit que TafKaiire ne de« . 
vint fërieufe. L'allemand aiTura qu'elle 
auroic des fuites fi fon amagonide étoic 
fon pair, mais la vérification pouvoit 
erre longue & c'étoit autant de répit. 
Sur les dix heures on fervit un ibupet 
auquel je fus retenu , &c je remarquai 
que la ^hère étoit analogue à la dignité 
des convives. On avbit mis fur la table 
un quartier de Sanglier^ un quartier 
deChevreul , un quartier de Mouton ^ 
un quartier d^Agneau , & dans le 
milieu un fplenclide quartier de Veau. 
Je compris qu'on porioit jufqu'à table 
ridolât rie des quartiers, & je me dé* 
darai partifan de <eux qui hifoitnt ^ 
vivre, préférablement à»ceux qui laif* 
foient mourir de faim. 

Nous nous retirâmes : 5c le lende- 
main je fus m'entretenir avec moa 
Allemand de tout ce qui nous avoit 
occupé la r|^le. Notre converfarion 
fut interrompue par un jeune Officier 
de fa connoiiTanbe qu'on appelloit le 
Chevalier du Jardel , &'que j'avois 
trouvé cout-i fait aimable dans trcMS 
fu quatre entrevues. Je cherchai àiM 
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Uer avec lui &: j'acquis des droits i 
(en afFeâiom L'Allemand (brtit» &c il 
entra chez moi où nous cauilmes deui 
heures. Je lui dis que |'avois été af- 
fommé la veille par une quantité de 
Nobleflfe , 6c qu'il me paroiflfoit qu'yen 
France on prodiguoit les titrer avec 
une légèreté infime. Oui, me dit-il ^ 
le Gouvernement femble regarder avec 
îndiiFérence l'ufurpation journalière des 
qualités ; cependant, c'eft un faux dans 
la fociété» puifque Tous des formes 
iimulëes on ufurpe des égards & des 
refpefts qui n'appartiennent qu'aux gens 
diftingués. Si un homme porte un nom 
confidéré depuis quatre cens ans à P^ 
ris dans la plus hontiéte bourgeoiiie, 
on dattera toujours de fon origine » 
& on ne lui permettra pas d'afpirer i 
la haute Nobleffe ; mais un homme 
arrive du fonds des Provinces , fa fource 
eft fi mince qu'elle a échappé aux yeux: 
fut- il fils d?un Payfan^d'un Ramo- 
neur , s'il fe décore d'un nom en ic ou 
en .ac , $*il eft impudent , fi fon fils eft 
audacieux , fon petit fils fera qualifié 
Marquis fans que perfonne le lui con- 
lefie. S'il a de l'argent , il s'alliera i 
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des Familles qui auront intérêt à le 
faire valoir, & s'il peut acquérir la 
terre & le nom d'une maifon difiinguée» 
la pofleffion de fa poflérité eftaflurée. 
Tout paroit arbitraire fur cette matière* 
Un FinancieFy un Bourgeois met fon fil» 
dans la Robe-; (es petits enfans s'in« 
tituleront Marquis & Chevalier. La 
génération fuivante fe qualifiera très« 
hâut & puiiTant Seigneur. Faute de 
furveillatit , le champ de la NoblefTe 
efl mal gardé & les Braconniers le met- 
tent au pillage. Les étrangers ne mon* 
tfcnx pas fur cet article , plus de dé- 
licateS^ que nous. Tous les Marchands 
de Londres & de l'Allemagne en* 
voient voyager leurs 6ls (bus la do« 
mination de Milord & de Baron. L'Ir- 
lande & TEcofTe ne produifent que 
des Gentilshommes, Prêtres ou autres* 
Il ne. fort pas un feulRoturier de l'Ita- 
lie ni de la Pologne : de plus, le Rot 
annoblit par les charges près de 50a 
perfonnes par années ainfi dans cent 
ans d*ici il n'y aura aucun mérite à 
être .noble , & il y aur^ une efpèce de 
déshonneur à ne pas l'être, car on 
trouve ici de la Noblefle à tout prisu ^ 
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Je conçois, lui dis-je,-que la No- 
bleflfe s'ufe ; elle eft quelquefois deve- 
nue fi ancienne qu'elle ne peut plus 
fervir, ainii il eft bon de la renouvel- 
1er , mais on ne devroi t pas permettre 
aux efFrontés de la voler impunément. 
Un impudent fe fait ridicolifer de Ton 
vivant , mais fa defcendance recueille 
le fruit de fon larcin , lorfque les con- 
temporains du premier impofteur font 
morts , & chaque Famille obfcure doit 
fouhaiterile produire fon avanturier. 

Mais il me Semble, continuai-je, 
f^ue vos loix avoient tâché d^apporter 
un remède à ce brigandage. Le Roi 
avoit donné au mois de Février i66i| 
une déclaration contre les ufurpateurs 
de Noblefle ; il y en a une autrç de 
1665. Enfin des Edits poftérieurs pro« 
noncent des amendes févères contre 
les faux Nobles. Comment donc les 
hommes ne fe guérifenr-ils pas d'une 
vanité fade & dangercufe ? C*eft repri^ 
il y que perfonne ne veille à Tex^cu* 
tion des loix en ce genre. Quand on 
fe livre aux recherches , il faut ivoir 
le courage de furmonter la crainte de 
ie fâke des ennemis , & peu de gens 
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en (ont capables. Si les chofes conti- 
nuent fur le même pied , le Royau- 
me ne fera peuplé que de Nobles , & il 
faudra leur permettre alors de s'adon* 
nef aux Arts méchaniques. Défendre 
les malverfation^ à cet égard , c'eA 
Tefprit, mais fermer les yeux & les 
tolérer , c'eft la chofe. 

Je trouvai M. du Jardel un^ homme 
plein de fens , & )e fus jaloux de me 
lier avec lui. Il me dit qu'il aMoit le 
lendem^n à Verfailles , & je le priai 
de me peripettre de l'accompagner^ 
pour voir ce féjour délicieux , où je iiV 
vois pas encore été. Il accueillit ma 
proportion avec politelTe, & nous nous 
affignâmes au lendemain huit hçures da 
matin. 
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Voyage à la Cour , où tout ce qui reluii 
'* M\fi pas or. 

JE fus exaâ au rendez - vous. Mon 
compagnon de voyage ne fe fit pas 
attendre ^ & nou$ nous etnl^ar(|uâm4i 
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' moî ; mais xju'cn même temps j'avoîf 
été eftomaqué de Texigoité de la plu- 
part des courtifans que favois vu à 
leur fuite. Ce tableau eft frappant , me 
^it-il : mais peut on faire autrement? 
La plupart de ces Meffieursfe détruifent 
«vant qiie d'être formés. Leur éduca- 
tion eft trèstouvent négligée, & ils fe 
piquent d'être volontaires de très-bonne 
heure. On les marie au fortir de l'en- 
fance avec des filles auffi peu formées 
<|u'eux. Ils ont à peine la force de de« 
venir pères & mères ; & fi la vivacité 
Jeur tient lieu de virilité , ils produifent 
^es enfans minces, fi qui manquent 
^TétofFes du côté du corps & de l'efprit. 
Ont-ils un rejetton, lesfemmes craignent 
les inconvéniensdfune féconde grofleffe; 
la néceffité d'un régime, la privation 
âes bals , des plaifirs ; elles veulent 
monter k cheval, & l'amour ne les 
rapprochant pas de leur mari^ toute l'cf- 
pérance de la maifon ne tient qu'à un 
ïimple filet. Quelquefois , cependant , 
le défir de conferver des biens qu'il fau- 
droit rendre , çngage par politique les 
époux â rifquer une féconde épreuve ; 
mais les féconds effais peuvent être plus 

malheureux 
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malheureux encore que les premiers. 
Les maris s'abandonnent au libertinage , 
les filles de théâtre les captivent, &c 
fouvent les, ruinent* Les mœurs fe dé- 
truifent & rélévation de Tame difpa- 
îoît. La fanté s'altère , & il ne refle 
dans le fang qu'un germe empoifonné^ 
^i abrège la carrière ou qui promet p 
dans la vieillefle , des infirmités doulou- 
unftc Ajoutez à ces maux , qi^ dans 
le* Tein de la Cour & des Vilie$ , les 
nourrices font très-hafardées. Elles font 
environnées de grands laquais qui les 
ieduifent par des préfens , par leur pa- 
rure ^ par les exemples. La débauche 
fait des profély tes ; les fuites qu'elle en- 
traîne fe communiquent; & les races 
deviennent abâtardies & rachitiques. 

Mais , lui dis- je , j'ai traverfé toutes 
vos campagnes , & je n'y ai vu égale* 
ment que des hommes malfaits & de la ' 
petite efpèce ; j'avois conçu une idée 
toute différente des François. 

Ne vous y trompez pas , reprit-il ^ 
notre nation, en général, n'eft tii petite 
ni défigurée , mais c'efi i pour ainfi dire, 
la lie des hommes qu'on laiflTe dans les 
Villages. Tous^çux qui font grands &c 
Tome IL E 
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bienfaits font choifis pour la Milice» 
ou font enlevas pour devenir laquais à 
Paris. Confidérez les Soldats & les Do- 
meftiques , vous verrez plus de 400000 
hommes des mieux bâtis , Se Ton ne 
laifle dans les Villages pour peupler , 
que ceux qui ne font propres ni à la 
guerre, ni à figurer derrière un car- 
Fofle. 

Avec wîT pareil arrangement , lui 
dis-je , il eft impoffible qu'une nation 
ne dégénère , & il eft flatteur pour un 
Prince d'être à la tête d'un peuple im- 
pofant & bien conformé. Imaginons 
donc un remède pour réformer cet abus. 
J'en fais un , dit - il , mais plus beau 
dans la fpéculation qu'aifé dans la pra- 
tique. Ce feroit d'empêcher tous ces 
petits Seigneurs, malfaits, maKains, 
malfamés d'habiter avec leurs femmes 
lorfqu'elles ne feroient point groffes» 
Les SuiiTes font une nation franche f 
fidelle , & ils font communément bien 
bâtis. Les femmes feroient des enfans 
avec leurs Suiflfes , & lorfque leur état 
feroit décidé , il feroit permis au^e ma* 
ris , d*eH approcher pour leurs menus 
fidîfvs. Par ce tnôyea Tefpèce fe x^" 
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inonteroît , & l'on ne verroit plus des 
pygmées , fans mœurs & fans figure» 
Le mélange ' des efpec^s produit fou- 
lent de bons eStts , & les graines trand 
plantées veulent être de temps en temps 
renouvellées. 

Ce fyftême, lui dis- je, n*eft pas fi 
fauvage ; le tnariage a deux objets , la 
procréation des enfans 6c Textindion 
de la conçupifcence., La première par- 
tie ne peu| être confiée à de trop hon- 
nêtes gens. Il faut l'enlever aux maris 
qui n'en font pas dignes , par la di{^ 
grâce de la figure & la baiTeâe des fen- 
timens ; mais on peut leur réferver Tau- 
tre fans tirer à conféquence pour TEtat» 

Je trouverois encore , continua- 1* il ^ 
un autre moyen : ce feroit que le Roi 
*créa à la Cour , à la Ville y dans les 
Campagnes , des Offices d'Etalon, 
qu'on, feroit exercer par les hommes du 
Royaume les plus fages & tes mieux 
faits. L'autorité publique les inftaleroit 
après une information de mœurs. LorC- 
qu'ils auroient afluré un citoyen à l'Etat^ 
les époux auroient le <îroit de fe^ rap- 
procher; & tout mari qurs'expoferolt 
i xicvénir père , ferait condamné à des 

Eij 
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peines très-févères. Quoi , l'on prend 
des précautions infinies pour avoir de 
beaux chevaux, de beaux mulets, « 
des animaux diftingués en tout genre, 
& l'on néglige la création des homme», 
qui font la portion la plus précieuft de 
la nature ; c'eft un aveuglement. Cett 
même la caufe de la plupart des mauvau 
mariages. Une femme eft ioftruite & hu- 
miliée des mauvaifes inclinations de ion 
mari. Elle tremble de devenir mère d un 
ours , d'un fanglier , d'un finge , ou de 
tout autre animal monftrueux conwn» 
lui. Des pères dont la fageffe , dontto 
fidélité feroient reconnues , ne fouffi»' 
Toient à l'Etat que de bons citoj^enfc 
pes hommes d'une preftance agreawe 
peupleroient la patrie de fujets beaux 
& vigoureux : ainfi , le Royaume tt 
deviendroit plus floriffant & plw"" 
pefté. Ces confidérations négbgécs p» 
ïos fpéculateurs furie gouvernement, 
nous parurent dignes de la plus *«* 
f ieufe attention ; mais nous ne laifla«n« 
pas d'y entrevoir quelques diftculte»» 
Ju'on leveroit aiféinent , fi l'on voulo« 
être raifonnables. 
Ce$ diffwttûpni now coodaiwe» 
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)u(qu^à l'heure du départ. Nous mon- 
tâmes dans un carrofTe à quatre ; dont 
le fonds ëtoit Occupé par deux jeunes 
femmes , dont la mine &: la converfa* 
tîon nous prévinrent. Nous étions à 
peine au bout de l^avenue que nous 
iaisimes le ton de la familiarité. La 
confiance fuçcéda bientôt , &c nous nous 
trouvâmes à Sève auffi amis que fi nous 
nous étions connus de tout temps. Nous 
apprîmes que leur mari étoient procu- 
reurs. L'un étoit enclin à la jaloufie ; 
l'autre à l'amour -du vin ; mais tous les 
deux poiTédés du démon de leur métier 
& très-peu généreux. Une lueur d'a- 
mour nous tendit attentif & preflfans. 
Nous demandâmes à étendre les droits 
de la connoiflance , & on nous le per- 
mit avec des modifications. Bien infor- 
més de leurs noms , de leurs difpofitions 
favorables, nous les dépolames chez 
elles , avec la promeffe & Tefpoir de 
nous revoir inceflamment. 



-^ 
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CHAPITRE XIII. 

V Amour nU rend Infirumcnuur & 
Praticien. . . 

DU Jardel vint me voir le lende- 
main matin pour converfer fur 
rheurèule rencontre que lious avion* 
faite. Nous nous étions pris de goût, 
chacun pour notre Pracureufe. Je m'é- 
lois décidé pour Madaitie Pertbon', q\n 
m'avoit paru vive , enjouée , naturelle 
& accommodante. Et Madame Baza/d 
avoit plu à du Jardel. Elle avoit l'ex* 
térieur froid, le regard tendre , & pa- 
loiffoit . femme à fentimens. Toutes 
.deux avoient de l'efprit, du babil, & 
parolffoieni difpofées à recevoir & à 
rendre lachatité amoureufe. Nous con- 
certâmes les moyens de nous rappro^ 
cher d'elles , fans effaroucher leurs ma- 
ris , dont l'humeur nous avoit été an- 
noncée comme difficile. Nous crûmes 
que l'intérêt nous fôurniroit un pré- 
texte pour voir les femmes & apprivoi- 
fer les maris. Ainfi y nous fîmes de con- 
cert une obligation âmulée ^ par laquelle 
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jç m'engageai de payer à du Jardel dix 
inille écus à fa volonté. L'aâç étoit 
. louche , fujet à interprétation , & il m'en 
remit une contre - lettre. L, 'obligation 
fut contrôlée , & dès le lendemain dm 
^ Jardel la porta à M. Bazard , pour le 
- confulter & me faire aflSgner. Le Procu- 
reur trouva fon droit indubitable &C 
me fît affigner le même jour. J'allai tout 
de fuite chez M. Perthpn pour le char- 
ger de ma défende. Je, lui détaillai mes 
raifoffis , & il me trouva une intelii^- 
gence plus qu'ordinaire en affaires. Je 
débutai par lui remettre quelqu'argçnt ^ 
S^ dès-lors. il prit de moi la plus haute 
idée* Après nous être expliqués, je 
liji dis que j'avois eu l'honneur de vair 
Madame fon époufe à Verfailles , &c je 
le félicitai fur l'heureux choix qu'il avoit 
fait* Mon compliment fut bien reçu. Je 
fuppofai avoir aux envicons de Metz une 
terre abondante en gibier , & refpoir 
des préfens rendit encore mon homme 
plus açcc^mmodanc. Il me prit par la main 
& me conduifii lui-même chez fon épou- 
fe , à qui il me préfenra , en lui difant^ , 
voilà, Madame, unnouveau Client de 
yotre connbiiTance ; mais fuivant ce . 

E iv 
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qu'il m'a dit , il eft plus expert encore 
en chaffe qu'en procès. Madame Per- 
thon rougit & me re<jat avec dès grâ- 
ces. Nous entrâmes en converfatîon , ôt 
Ion mari retourna diftiller du noîr d^ns 
fon antre. Je dis , à Madame Perthon^ 
toutes le douceurs imaginables , fans 
qu'elle en fut affadie. Je lui avouai que 
mon procès n'étoitqu'ùnerufcpourm'a* 
torifer à l^ji faire ma cour , & je lui per- 
fuddai qu'une jolie femme ëtoit en droit 
d'adoucir les difgraces d'un intérieur en- 
nuyeux. Elle convint qu'il étoit affreux 
d'avoir jour & nuit un fot mari fw l'ef- 
tom^ch ou fur le dos > ôr elle m'invita k 
veiller par moi-même à la fuite demoA 
procès , en m'affurant que l'ailiduitédans 
ce genre ëtoit la mère de la réuilite. Je, 
l'affurai du zèle que j'apporterois à fut«- 
vre exaôement mon affairé > & je pris 
congé d'elle pour aller infttuire du JaN 
dd du bon effet de fon affignation, H 
avoit eu à peu près le même fort , & 
s'étoit fait préfenter à M. Bazard par A 
femme, qu'il avoit rencontrée à la porte 
de fon étude. Nous nous promîmes de 
nou^ rendre compte mutuellement^ de 
nos amours ^ 6c jamais on ne vit ^ ua 
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demandeur & un défendeur plus content 
l'on de l'autre dans la manière de pro* 
céder. 

J'étois peu jaloux que mon affaire 
avançât dans les mains du Procureur; 
mais je voulois qu'elle prit une autre 
tournure dans celles de fa femme , & 
je m'attachai à prendre des conclufiohf v 

avec elle » avant d'en prendre avec (on \ 

mari. Elle m'attribua plus<le confnince 
que je n'en avois accordé à M. Perthon, 
& nous devînmes tout-à-fait bons amis* 
l'allois journellement à l'étude, où l'oii 
me difoit qu'il n'y avoit rreo de non» 
veau. Je jafois avec le Procureur 9 tor& 
qae je le trouvois ^ & dès qu'il fortoit 
pour aller au palan ^ j'eotrob ckez fou 
époufe , ou nous |>rocédîons en faifànt 
des conférences furie code de Cythère* 
J'acbetois à la vallée du gibier , £( >e le 
lui envoyois comme vcfnam de ma terre} 
abfi, ils fe crurent obligés à m'inviter 
deui fois i fouper , & je dus m'applaa- 
dir d'avoir pourvu k notre fubfifiance , 
car l'ordinaire de la maifon étoic d'une 
eiiguîté ik rendre le corps diaphane. Pen«^ 
dam un de ces repas , ta converfatton 
trala ùu la Jurifprudence, &c M»Fet^ 

E V 
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thon convint qu'elle avoit fon mérîtc j 
niais il foutim qu'elle tiron Ton plus 
grand prix de la connoiffance de tapra- 
tkjue. Vous , par exemple , Monfieur^ 
«'écriâ-t-il avec enthoufiafme , vous coI^ 
noifiez les loix 4 merveilfe , mais vous 
avez négligé d'3.pprendr e à les faire va- 
loir. Six mois de féjour dans l'étude 
d*un Procureur vous auroit nendu ua 
homme unique. La pratique effla por^ 
/ion uti-ie de h légiftatioti , & fsns elle 
tout le yefte n'eft qu'un diamant brun 
Cette exctatnation me fit dans l'inftaht 
naître une idée , maii }e ne la mis pas 
au jour, & je me born-ai à approuver 
Tavis de M. Perthoit, en le citant com^ 
me un^des plus habiles Praticiens da 
Royaume. 

De retour cher mot, je méditarTur 
Fouverture qu'il m'avoit donnée , & ]e 
penfai qu?il me feroit beaucoup plui 
commode de pofféderma maîtreffefous 
le même toit , que de vivre dans un 
quartier éloigné d'elle , j'allai donc le 
fendemain trouver M. Perthon , & je 
lui dis que l'avoir réfléchi fiir les nou- 
velles lumières qu'rl pouvoir me com^ 
IQ»usi^uet« Je luis ver(é:^ lui dis-jie^ 
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êàm Fétude des lou, prenez • mcyi erf 
pen(ion chez vous ^ j'aurai bientôt ap^- 
pris la pratique,. & foit en qualité d'A-^^ 
vocat ou de Procureur, je vous fervi-r 
rai ueilèmetlt dans la direction de vo^ 
affaires, k rumina un inftant fur ma pro«' 
pofition ,^ & me dit : je vous crois^ 
fobre & peu^ difficile à vivre , je con^ 
fens à ce que vous m'offrez (i n^a^fem^- 
me Tagrëe.- H y a un appartement va-^ 
cant au- troifième , on- pourra^vous Vqc^ 
commoder. G'eft un facrifke que je vou«^ 
feit ; mais vous ne voulez pas m'êtreT 
à charge. Fixez , lui dis-je le priic de' 
b penlon^ il l'évalua très-haut, & jeT 
lie tracaflai point avec lui y convaincue 
qu'un véritable amour doit* nous rendre- 
généreux & fobres^ 

J'allai conter cette heureufe nouveller 
àr fa femnie , qui m'en parut comblée 
de joie. Nous nous ar-rangân^espromp*' 
rement fur le loge-ment , & comme it 
n'y avoit qi^'un lit , 'd^u* chaires' d^*^ 
paille & une table à- y mettre , iK 
fat prêt dès le U«jdemaim J'entrai enp^ 
poflTeflîon de l'office de maître clerc de" 
Madame , & non pas de Nî. Perihoni- 
^obfervai- toutes {^s démarches' y Ôe^^ 
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£*t6t qu'il mettoitla main à la plume ^ 
je mettois la main à la pâte. Il étoit na- 
turellement porté à la jaloufie , &c il 
auroit acheté des inquiétudes fi l'on en 
avûit vendu ; mais la cupidité l'empor* 
toit encore dans fon ame , & l'amour 
dévorant de fon métier lui faifoit ou* 
blier jufqu'aux intérêts de fa coëiïure. 
Je defcendois de temps en temps à fon 
étude , & je me mis en peu de temps 
au fait d'une routine , dont le grand 
art eft de multiplier Içs inutilités aux 
dépens de la clientelle. Les fuperâurtés 
prifes fur les plaideurs deviennent des 
réalités pour leur Procureur. Si l'on 
voyoit une lueur de beau temps, M. 
Penhon fe difpofoit à aller faire un tour 
de promenade , ou à vifiter quelques amis. 
La pluie furvenoit elle , il s'en confo* 
loit enchoifîfTant une douzaine d'affaires, 
ou pour pafTer le temps il faifoit douze 
requêtes. Son repos lui étoit profitable , 
& il s'applaiidifibit le foir d'avoir env 
ployé fa journée plus utilement qu'il 
n'auroit fait fi te Soleil avoit été radieux* 
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CHAPITRE XIV. 

Jt deviens Froneur des apparttmtns de 
s Thémis , eu je trouve beaucoup 
à^ordures. 

DÈs que le fus un peu au fait des 
Inyftères de la chicane, ]t me 
fentis révolté de la multiplicité des abus 
queje découvris dans la marche deTinC» 
truâion y & j'en conclus qu'il ne falloit 
pas voir de trop près , fous peine de 
dégoût 5 comment la juftice & la cui- 
fine fe préparoient. Je ne pus m'empê- 
cher d*en dire mon fentiment à M. 
Perthon » un jour que je le trouvai de 
bonne humeur. Il me femble 9 lui dis-je^ 
que l'ordonnance. de 1667, ^^^* ^> 
du tit. 14, profcrit Tufage des dupli- 
ques , tripliques , additions & autres 
procédures inutiles. Beaucoup d'autres 
réglemens prefcriventles mêmes régies ; 
cependant vous fiiites fous des formes 
différentes vingt requêtes frufiratoires 
dans la même affaire y & oiî le tolère ; 
on £iit même plus ^ on vous enrkbîl 
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avec ces fuperâuités qui détruiïeût fsi 
fortune de vos clientSi 

Ne vous y trompez pas ^ dit-il^ le 
grand art eft de garnir le croc du pa- 
lais y & plus nous émolum^ntons , plus 
tout le monde en profite. Les Pfocésf 
ne s'eftiment qu'en raiforr de leur em* 
bonpoint. Une infîance où il n'y auroif 
que deu» requêtes ne ptoduiroitqu'un'e 
vacation ; s'il y en a trente., les* épices ^ 
croiffent en proportion y & c'éft' outre 
fintérêt du prix d^ nos charges» le* 
feui moyen de foutenir notre état avec 
décence ; l'on ne nous iirvite pas, mais 
Fon nous permet de manger. Lcrjuâicr 
tient table ouverte ^ ceux ejui font aATa» 
wnés s'y préfentent , & tant pis pour 
ceux qui mettent la nappe ; à mon' 
égard , }'ai bon ef^omach , &fene crainr 
point les indigeflions^ 

Mais il m« femble y continuai - je V* 
qu'il vous faut bien des mets pour yh- 
vre y & qu« vous faites de^ repas à 
douze fervtces. Vous commences par 
faire des exceptions dilatoires-, déclina*» 
toires, des moyens d«. nullités & des 
ittcidens, qui ne feront jamais lus de 
y«i^mi6 y&L qu'ua client ^aie en purgp 
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perte. Vos rôles font immenfes parla 
quantité , la grafTeur & l'a^eâation du 
càraftère a vec lequel ils font écrits. Etp- 
fuite vous entaffez fentence fur fenten^ 
ce , oppofition fur oppofition, & vous 
furchargez d'inutilités, le parchemin ôï . 
le papier qu'on fait déjà payer fort cher, 
Ceft en vain que nos Rors ont donné 
les plus fages ordonnances pour, la ré- 
formation de ta jaftice. Louis XIV. a 
fait des réglemens , & il a roula , no« 
tarmnent par l'art, i } , du tit. ) i d^ . 
fon ordonnance de 1667 » qu'il fut * 
drefle & mis au Greffe de chaque Ju^ 
rifdiâion » un tableau ou regifke , dans 
kquel feroîent écrits toas les droitir 
qui doivent entrer en taxe. Ce t» 
kleau eft encore à faire , parce que ce* . 
feroit le tableau de la mifii^^des Pra^ 
ticiens. 

Une ordonnance du mois de Nfars» 
i6jyr , défend aax Juges de rien re* 
ce voir pour l'extrait des procès dont ils 
font chargés. L'art. 19 d\j mêmeédity 
défend à leurs Clercs ou Commis , a 
pùhé^txaSiany de recevoir plus grands 
droits que ceux qui paiTent en taxe; 
cepend^t y les Secrétaires font des/yer^ 
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rongeurs qui dévorent répiderme^ 8c 
Ton ne peur plus juger le procès ians 
entamer dans le vif. Si Ton ordonne 
des interlocutoires , tels que des plans 
ou des enquêtes 9 c'eft alors que vous 
triomphez ; le procès recommence , &c 
vous aimez par préférence ceux qui 
font des petits. Vos droits s'étendent 
fur la remife des pièces ; le GreiFe , les 
épices , l'expédition ^ le confeil , & 
chaque démarche devient pour vous te 
philon d'une mine abondante. 

Les fruits de votre terre font auffi 
variés que ceux d'un potager; griefs , 
caufes & moyens d'appel , réponfes , 
falvations , inventaires de produâions» 
^'on ne finiroit pas fi Ton vouloir les 
détailler ; mais le comble de votre bûn« 
heur eft Tordre & diâribution du prix 
d'un immeuble 9 faifi réellement & ven- 
du par décret, ou la préférence pour 
des fommes mobiliaires ouïe prix des 
meubles. 

Les loix claires & précifes avoient ré- 
glé cette diftribution , cependant te prix 
des biens les plus considérables, fe trou- 
ve toujours englouti dans un gouffre de 
procédures fupeifiues. Une conteâatioo 
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appointée entre deux ou frois cens par* 
ties , devient un Pérou : & s'il y a une 
confignation de feits , c'eft alors une 
curée où chacun tâche d'attraper fon 
lambeau* C'eft alors que Thémis de- 
vroit paroître le fouet à la main & 
frapper indîftinâement ; mais fon ban« 
deau lut ferme les yeux. Le Procureur 
pourfuivant , & le Procureur plus an- 
cien des oppoians, font alternativement 
la chouette à tous les créanciers. Ils 
font des difficultés fans nombre. L'in^ 
truâion s'éternife , les facs fe multi- 
plient ^ les créanciers fe minent en ne 
touchant rien ; les intérêts courent con- 
tre le débiteur , les frais d'ordre fe prcn- 
nent fur les fonds confignés , les difFé- 
rens entre les oppofans fe difcutent aux 
dépens de ceux qui n'y ont aucun in- 
térêt. Les vacations de CommiiTaires &C 
les épices afFoibliiTent le gage com- 
mun. Eniin , l'arrêt d'ordre fournit la 
lifte des créanciers , & le jugement 
s'expédie en cinq ou iix mille rôles de 
parthemin , le jugement eft (ignifié à 
tous les créanciers , le droit de copie 
eft taxé au Procureur à raifon de tant 
du râle de la grofle , & il en retire 
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quelquefois cinquante ou foîxante mille 
francs. Il ne faut donc plus s'étonner, 
fi un prix , quelque con{îdérable qu'il 
foit , fe trouve entièrement abforbé , il 
a fervi de pâture à un ogre & à quarante 
harpies. 

Rien n'échappe à votre humeur fo- 
mélique ; s'ouvre- 1 -il une fucceflion, 
les frais d'appofition & de levée de 
fcellé, les inventaires, vente des liqui- 
dations , comptes & partages viennent 
augmenter vos domaines ; les vaca- 
tions font multipliées à l'infini , par des 
dires & des incidens inutiles. L'on pro- 
^digueles rôles de papier timbré dont on 
Jaiffe le tiers en marge , & l'on écarte, 
fur les deux autres tiers , trois ou qua- 
tre fyllabes par ligçe : en6n,, vous met- 
tez tout à une contribution arbitraire, 
malgré la févérité des loix ; & l'on voit 
nombre de fucceffions qui vous font plus 
profitables qu'aux héritiers mêmes. 

Perrhon m'écouta avec aflez de feiw 
froid , mais il commença à fe repen- 
tir d'avoir fait un écolier fi favant. J'a- 
voue , me dit-il , qu'il y a du vrai dans 
ce que vous avancez , mais un intérêt 
général prévaut , c'cft celui de faite 
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valoir les charges aux dépens des im- 
béciles qui voyagent fur nos terres. Là 
Juftice paffe pour être belle, mars elle 
eift voilée, on a peine à la voir. £>s 
plus, fon bandeau lui offufque telle- 
ment les yeux, que la plupart des 
objets lui échappent. Elle eft comme 
tous les aveugles qui ne ccrnnoi(^en^ 
les cbofes qu'au toucher , ainfî il eft 
bon de lui garnir les mains. L'on fait 
tous les jours de fages ordonnances^ 
mais ce font de belles en feignes qui n^ac- 
créditent ni les marchands ni la marchan- 
dife. L'induftfie trompera toujours Tet- 
prit de légiflation ^ parce que nous fom- 
mes dans un pays de repréfentation , 
où il faut vivre & dépenfer. On ne le 
fait qu'avec de Targent, & malheur à 
qui ne fait pas s'en procurer , on le 
prend pour un fot. Je fuis une route 
batue par mes confrères , & Ton m'in- 
tcrdiroit comme un imbéeille , fi je m'en 
écartois ; je confensd'a^dmirerla JuAice, 
mais elle eft trop prude pour que j'afï 
pire. à eh devenir amoureux. La vanter 
dans tous les états c'eft Tefprit , mais 
la laifter dire fans l'écouter & allez: foo 
train ^ c'eft la chofe* 



fié Les Û£LÀSS£M£J^8 

J'allai conter à Madame Perthdd , 
la converfation que j*avoi$ eu avec 
fon mari. Nous paiTâmes à une matière 
plus gaie, & )e la fis convenir que 
prendre un mari & lui faire bonne mine f 
c'cft Tefprit , mais que ne point Tai- 
mer & le duper ^.c'eft la chofe. 
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Ji vois le monde , & py trouve hien 
des ehofis déplacées^ 

LA direûioQ des affiiires de M. Per- 
thon , me fit faire nombre de con- 
noilTances dans fon Etude qui et oit ac« 
créditée. Je voyois fouvent du Jardel , 
& il me rendoit un compte fidèle de 
fon intrigue avec Madame Bazard , dont 
il étoit fort content. Il avoit apofté au- 
près de fon mari trois ou quatre rats de 
Palais , ivrognes de profeffion , & au 
moyen du crédit qu'il leur avoit aflfuré 
dans un cabaret rue de la Huchette , 
il étoit (ûr qu'ils y mênoient tous les 
)ours M. Bazard , qui trouvant gratuite- 
ment autant de vin qu'il en pouvoil 
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prendre , ne rentroic tous les îours chez 
lui que fort tard , 61 plonge dans une 
îvrefle qui lui enlevoit Tufage de tous 
fes feas. Sa femme s'en étott autoiifée 
pour faire lit à part ^ & TAmour pro» 
fitoit des fûttifes de Bacchus. Parmi le 
nombre de nos clients 9 il y avoit un 
gros Abbé rubicond » joyeux & peu 
fenfible à la belle latinité de Ton bré- 
iriaire qu'il n'entendoit pas. Il jouifloit 
de z;ooo livres de rente, mais fes 
protégions » fon nom 9 & le crédit de 
certaines femmes , fembloit lui en pro- 
mettre bien davama|;e. Il étoit fouple , 
intrigant , hardi , & fans fe rebuter ^ 
ikyoit fe replier en cent façons pour 
parvenir. Ses revenus étoient bien loin 
de lui fuffire par le partage qu'il en 
faifoit. Il en employoit par année uno 
dixaine de mille francs au moins , pour 
nourrir huit ou dix Procès qu'il avoit 
jivec fes Moines. Le furplus étoit def« 
tiné au jeu » aux femmes , à la bonne 
chère , & à la fin de chaque année il fe 
trouvoit toujours endetté de loaoo liv. 
de plus. Il nourriiToit fes créanciers d'e£- 
pérances, de belles paroles, & il les 
ruinoit de fait^ & aefaifant pas pour 
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tiii fou de réparation à T<?s bénéfices; 
Ce galand homnie me .preflfa d'aller 
dîner chez lui , & il m'aiSgna un jour. 
Je m» Tendis , & j'y trouvai fept ou 
huit de iès confrères, tous gens de 
nom y touspoudrés, frifés avec méthode, 
•& affeâant les airs du grand monde. 
J'eus de la- peine à reconnoîcre >dans 
leur maintien ,^ les fucceiTeurs des Be- 
noit , des Bruno, des Bernard, & je 
leur foupçonnai plus de difpofition à 
fe rendre imitateurs de Robert d'Ar« 
brifelie. Nous nous mîmes à table 9 fit 
Jachère fe trouva au0i abondante que 
délicate. Le maître nous avoua qu'il 
donnoit 1200 livres de gages à Ton 
jCuifinier , & qu'il aimerott mieux tri- 
pler fes honnoraires que de le perdre. 
Les vins fureitt fort diverfifiés , 6c fe 
trouvèrent tous de la meilleure ef- 
pèce. Je m'ét<>is imaginé que nos con- 
vives n'auroient que des converfations 
analogues à leur état, mais il ne fut 
queôion ni de Morale ^ ni de Théolo- 
gie , ni d'affaires du temps ; les propos 
foulèrent perpétuellement fur. les- jolis 
femmes à la mode, fur lés pompons^ 
£11 les ipeâacles & fiir les intrigues ù>^ 
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cfcttes des beautés de la Cour & de 
la Ville : nos Abbés pimpans fe félici- 
tèrent myftérieufement fur leurs bonnes 
fortunes réciproques ; on lâcha quelques 
^pigrammes contre les Candidats qui 
prércndoient aui grands Bénéfices , &C 
Ton fit une analyfe exaâe des grâces 
& des talens de toutes les filles de 
Théâtre. On differta furies pièces, 6c 
tious difputâmes comme Ton fait entre 
hommes. Le repas ne fut pas gai , & 
une table où l'on he rit pas > m'a tou- 
jours paru un râtelier. Un dîner )oyeux 
eft à moitié digéré , & les indigeflions 
ne font devenues fi communes , que 
depuis que ta vanité qui eft béte ^ a 
fubflitué la dignité & le fombre en- 
nui, au plaifir &c à la «liberté de la 
table. Lorfque nous eûmes bu & vanté 
l'excellence des vins de notre hôte , 
on fe mit à des parties de jeu , & je 
me retirai tres-fatl^fait du digne emploi 
qu'on faifoit des biens de TEgfife. Il 
me parut placé en bonnes mains , 
piiifqu'on n'a pas befoin d'être riche 
pour faire pénitence, & que lé bien 
doit être defliné à ceux qui ont le ta*' 
lent de s'en faire honneur» Cette opi« 
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f)ion eA à la vérité mondaine, mais 
elle tient moins à refprit qu'à la cbofe* 
Quelques jours après je fus invité i 
ibuper par un vieux Major , qui avoit 
un Procès avec le Curé de fa terre. 
Je trouvai chez lui deux anciens Offi- 
ciers &C quelques jeunes Capitaines ou 
Lieutenans de Ton Régiment. La cbére 
étoit bonne fans être délicate , mais le 
vin étoit mixtionné ^ &C je plaignis oo* 
tre hôte , de s'être approviîionné chez 
un empoifonneyr , qu'en bonne police 
on auroit dû flétrir & envoyer aux 
galères. La fouppe fut à peine man- 
gée y que mon yieux Major fe mit à 
^ous citer M, de Luxembourg , la Ba- 
taille de Fieurus, & le Maréchal de 
Viilars ; ah ! ine dit tout bas mon voi- 
iin, nous fommes perdus ^ s'il entame 
Thiftoire des vieilles guerres & des 
vieilles perruques. En effet ^ il interrom- 
pit la narration. Vainement le conteur 
voulut, reprendre fon récit, un autre 
lui coupa la parole 9 & je vis que nos 
jeunes gens s'étoient donné lé mot^ 
pour empêcher qu'on leur répétât ce 
qu'ils avoient déjà entendus cent foi^» 
Jk leur en fus bon gré . aimant autant 

qu'ufl 
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qa*un autre à ne pas m'ennuyer. La 
'^converfatîon commença par des plaintes 
^ur la lenteur avec laquelle on avan« 
' çoit les gens de mérite, fur la modi* 
cité des grâces , fur l'ingratitude , fur 
le peu de capacité de ceux k qui on 
confioit le commandement , &c il fem* 
bloit que chacun de nos interlocuteurs 
fut Teul le plus habile Général de TEu* 
rope. On fe jetta enfulte fur les Procès 
& nous n'en fortimes plus. J etois le 
plusau fait du fujetdelaconverfation^St 
je parlai le moins. Sitôt mémeque je vou- 
lois prendre la parole , on me faifoic 
taire par un ton fupérieur, &je vis 
toutes les ufurpations que l'ignorance 
eft dans l'ufage de faire fur le favoir* 
Quoi i dîfois je^n moi même , un hom- 
me .a paffé fa vie à s'inftruire fur une 
matière, & il eft fans ceffe contrarié 
par l'opinion d'un çovice. Une leâure 
continue & réfléchie , n'empêche ja- 
mais d'être contredit par ceujc qui fou-, 
vent ne faventni lire ni écrire. Il faut- 
que les hommes ayent un fonds inta«. 
rjifable de bonne opinion d'eux-mêmes^ 
Çc qu'ils croient que celui qui parle le 
pkii &: le;]pluf haut, doit être le plus 
Tome IJ. F, 
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^oâ«. Après cette réflexion je pris leV* 
|)arti du fileiKe abfdu , & je dig^rai^^* 
intérieurement toutes les inepties qu'ils^ 
n^oukirent debker fur une matière dont 
jis ne connoHToi'ent pas les premiers 
-ëlëmem. Celui qui crioit le plus fort 
«toit un Gentillnwnme de Campagne » 
^ui avoit fait un cours de procédures 
â (es dépens en plaidant contre fcs voî- 
iîns. Il s'érigeoft en cenfeur des ordon- 
nances , en réformateur des loix , Se 
il vottloit nous donner un Code de fa 
laçon. H déclamoit, fiir-tout contre les 
Magiftrats , qu'il accufoit de n'aimer 
«i leiif cabinet ni leur métier, & à qui 
il reprôchoit d'en' ignorer les premiers 
principes. Tous ceux que je connois , 
difoit^ifl, -ne s'occupent que de filles ou 
de chevaiïx , & fi vous leur parlez d'une 
;affaire importante , 'As vous tourne- 
ront brufquement le dos , dès qu'ils ver- 
font paroître un Garde chafle <m un 
îMaquignon. Je 1 aï éprouvé comme vous, 
ireprit un autre , & c'eft pour obvier 
à cet abus <jue j'ai imaginé un fyflême* 
JLe voudrois qifan imprimât les ordon- 
avances & les coutumes for du èeau 
^ia î &: qu^on les coUt eafuite fur bk 
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W)upe ^ès chevaux. Nos jeunes Sétia- 
teurs en allant au marché , les verroient 
tiéceiTaireraent. Des caraAèrcs lifible* 
kur frappenoreTit la vue , en fe trou* 
vant placés fur un pupitre où ils paf- 
fent volontiers la main, & parce moyén^ 
celui qui auroit carefTé le plus de chje- 
vaux, en auroit appris davantage* - 

Cette plaifanterie excita de grands^ 
éclats. Chacun fe mit à Ton aife , Se 
Wfoirée fe pafla à fronder les letx &C 
fes interprêtes. Je fis des efforts pour 
venger la Magiftratiire & ies Sénateurs 
Kfpeâables ^ui en font l'ornement i 
on me fit taire militairement , & )e me 
retirai peu fatisfait de voir combien \c9 
gens de diâerens états fe méfefiiment 
cmr'eux. 

Peu de temps après, un homme ^e 
fobe voulut auffi me donner k foitp^V 
& je trouvai chez lui nombre de fes 
confrères qu'il avolt raffemblé. Je m'ap* 
plaudiifois de me trouver avec «des 
gens'inftruits , qui pourroient me corn . 
muniquer leurs lumières , & qui -ne 
«'entretiendroientque de matières dem? 
compétence , mais mes ef|)érances ft r 
icent bientôtivanQuies« La conver{aiic n 
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ne roula que fur les chiens , les che- 
Taux , le théâtre , les filles , & les ajuf- 
temens nouveaux. 

Je mis fur le tampis une queftion de 
Droit , alors controverfée , & Ton me 
rit au nez. L'un me dit qu'il avoit acheté 
douze louis un chien , qui étoit un ex- 
cellent rapporteur. L'autre me conta 
qu'il étoit malheureux ep chevaux , & 
qu'il avoît été forcé d'en changer huit 
fois depuis un an. Un troifième m'af* 
fura qu'il étoit connoifleur , & qu'il fe 
feroit un plaifir ëe m'appareiller. Un 
autre foutint qu'on auroit dû, pour 
rinftruâion de la jeuneffe , placer les 
écoles de droit au haut du Cours » parce 
qu'on auroit eu occaiion de s'égayer & 
d'acquérir des connoiffance^ en y allant 
à cheval avec exa£):itude. Un des plus 
jeunes affura que l'exercice du cheval 
étoit néceffaire à la fanté, & que l'expé* 
fience fufEfoit pour former les Magif- 
trats , au^uels l'étude d'un fatras de 
|oîx , étoit inutile. Ce periîâage pénfa 
me (uffoquer, & je me retirai en gé- 
miifant de voir que le plus beau des 
Ëtats fut fi peu refpeélé » par ceux qui 

f B étQmt rçvêtWn ù pçtt dç confidéi 
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tatiôrt cjirils témoignent pour eux-mé- 
tîiêmes , femble erre un titre pour dif- 
penfer les autres de leur en marquée 
davantage. Juger les plus grands inté« 
têts , réformer les abus , me paroiflent 
les fondions les plus honorables de la 
fociété ; falloit-iî acquérir le droit ^de 
les exercer , à prix d'argent , & non pas 
au prix du mérite & du favoir^ 

Les diflPérentes connoilTances que j'a* 
vois acquifes', me procurèrent celle d*uii 
' fiche Financier ^ dont la maifon ëroit 
abondante & fréquentée. Il m'invita à 
l'aller voir , & fcs manières aîfées m'y 
déterminèrent aifémenf. 

Je me rendis chez lui à l'heure du 
dîner; j'y trouvai très -bonne compa- 
gnie, entr'autres nombre de fes con* 
frères , qui par leur politeflTe & leur 
éducation détruifirent radicalement chez 
moi le préjugé qu'on m'avoit mfpiré 
contrexes Meilleurs. Je vis clairement 
que ceux qui les ridiculifoient , n'a- 
voient appris à lei connoître que dans 
de vieux livres , & qu'on jugeojt trè5- 
mal des gens d'aujourd'hui par ceux d'au- 
tre fois. Nés , pour la plupart dans le 
feifl de l'opulence, ils ont reçu de bons 

F îi) 
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principe! ^ & fe font mis à portée de vv^ 
vre dans le grand monde , dom Us fr 
font rapproché par dés alliances. J'en vis^ 
quelqu'uns dont refprit s^étoit converti 
<n or , &c dont le bon^fens étoit en rai» 
fi>n de la vai&Ue iblide ^fuf laquelle on 
nousfervit. ^ 

Le repas fut délicat & agréable. J'y 
comptai nr\z*i Chevaliers d« St. Louis^ 
Beaux dîneurs , au moyen de quoi je ne 
doutai pas qu'on ne s'eniretint de guerre 
ou de Bnance ; mats la con ver fat ion prk 
bientôt une autre tournureé ~ 

Quelqu'un cita une brochure nouvelle 
^\J^\ vetioit de paroiire,,& Ton fe mit à> 
>diiTerter fur refprit & fur le danger d'eft> 
abufer. 

Le maître de la maifon fît une dîfler* 
tation polie fur les- critiques, & (iir la ma- 
nie d'attaquer les perfonnes ou les Etats. 
Un petit Abbé répliqua que les fatyres 
amère^ étoient indécentes & punifTa* 
blés , mais il ajouta que dans un pa}^ 
où il n'y avoit point de Cenfeur public 
pour les moeurs ^ il étoit bon que bien 
des gens fuflfent retenus par la crainte 
du qu'en dirat-on, qui fouvent coib- 
j^eot ceux qiie la loi ne cetiendroii pas^. 



Un homme ^ difoif - il , cft avare , briK 
ul , débauche ; une femme eftcoquette, 
acariâtre , médifante ; la loi ne les pu*' 
nit pas , il n'y a donc q«ie la publicitr 
de leur défaut qui puiiîe les corriger«r 
Un homme riche fait une aAion hon- 
teufe , un grand Seigneur a des incli-^ 
nations balfes , ils en rougiflent fecret*^ 
tement , mais ils s*enhardifent par l'el^ 
pérance qu'on ignorer» leur foiblefTe^ 
Sf^il craignent qu'elle éclate publique^ 
ment, ils deviendront plus drconfpefbs 
& infenfîbles au mal en- lui-même ; ils- 
jie le feront pas au ctr public qui le» 
notte. Ceftun correftif pour leUf amour- 
propre. Un homme en place fait une 
injuftice ; fi on renfeveîit dans le fe-^ 
crety il on fera mille; mais s*il craint 
que fa réputation en fouffre /û s-obfer^ 
vera davantage. Bien des gens ne font 
▼ertueux que par orgueil > & la crainte 
^d'un couplet a fervi fouvent d'aiguillon 
pofsf empêcher des héros , des courti^ 
ians & des Juges- de isial faire. Une faw 
tyre eft condamnable ; elle le devient 
doublement quand elle eft platte, ain£r^ 
Pon n'en doit pas faire; mais la crainte^ 
dTune taillerie fine , eft foùvent un véhi^ 

S i^ 
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cule pour renfermer lés vicieux dans les 
bornes du devoir. Les gens de bien 
craignent peu la fàtyre. Ce n'cft pas eux ^ 
communément q*i*elle attaque. Ik fe 
mettent en évidence , & veufent bien 
que toutes leurs aftions foient connues ; 
mais qui font ceux qui lui font la guerre 
& qui infiilent pour qu'on la pulvérîfe ; 
ce font ces ailles baffes qui ont intérêt de la 
redouter; ceforrt ces hommes dangereu*, 
qui y par des menées fourdes & obfcu- 
res , accablent U veuve & l'orphelin ; 
ce font ces hypocrites , qui ^ fous wn 
dehors impofant font les fléaux de la fo- 
ciéré ; ce font ces fourbes à qui il im- 
porte de n'être pas connus. Que ces 
monftres nefe plaignent pas de ceux qui 
les parodient ; quMsfe plaignent d'eux- 
mêmes, qu'ils fe réforment , & qu'ils ne 
faiTent que des chofes dont ils veuillent 
bien qu'on (bit informé. Une critique 
badine, ne fçit point éclore des vertus » 
mais elle a fouvent empêché le ^ vice de 
triompher , de fe montrer à A^ifage dé- 
couvert , & de fe permettre des excès 
auxquels on fe feroit livré , fans fa 
crainte de les voir publiées & fifflées. 
Je conçois ;i dit la maîtreâe de la 



PwCon y qu\>n brocarde un audacîeuç 
qui fe chamarcde ridicuje , & qut af- 
fronte impudemment l'honnêteté publU 
que , mats fe trouve qu'il y a de Tifr* 
juftice à rendre an mari garant des de- 
(ordres de fa femme $ & en faire l'ob- 
jet de la deriiîon publique , pour de* 
fottifes auxquelles il n'a aucunepatt. S'il 
les diffimule on le montre à un doigt , 
ft^il éclate on le montre à deux; aipnlî, 
je ne vois que des raifons de le plaindre^ 
Ces obfervations nous parurent avoir 
quelque cbofe de fpécieux & même de 
▼rai ; cependant un homme k b mode 
les comba'ttit de tout fotr pouvoir. Om 
t'accabla par le poids des argumens; 
mais la folie , T^orance , Féntête- 
ment & h bétife reviennent pctpé-* 
foellement fur le coup. On k confondit 
fens le convaincre, & (uf les fix heure» 
chacun fe retira, en faifaflt beaucoup 
decomplimens furlabonne réception que 
nous avions éprouvée y caf on honorei? 
tci un homme en proportion de ce qu'il 
eonfume & faitconfumerplusdedenréesyi* 
Je'me trouvai-iti vite, quelques-jours après ^ 
i aller paifer la journée dans upe mai^bi» 
de campagne à deux Ueues de Wm$>j^ 
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Jf m'y- rendis avec deux. Dames cpr fe 
chargèrent du foin de m'y conduire. Le. 
iejour me parut riant ^ ôc la compagnie- 
bien cho^fie. Elle étoit compofée de djc 
£emmef^, & je piérumai-que nous ferions^ 
occupés d^an^ufantes bagatelles , maisr, 
je fus agréablement détrompé, fea-maî- 
trèfle de la nnaifon éroit une fentme- 
defprit ^.attachée âl la leâure, & qui- 
ne contioifloit de cartes , que celles de^ 
géographie. Ses anvies étoient dans le* 
•même goôt , & leur Jbciété com-pofoii* 
une efpècede Mttfœum^ oùrontraitoifti 
de totttes4brte$ de matières. 

Dès U fois-pe , la converfatton prii^ 
Yine tournure érudite^ &: die fe fou'v 
tint dans le même goût pendant tout? 
le repas : l\>n paiTa en revue toutes le&^ 
tragédies &L les* comédies , qui a.vo4ent« 
parues pendantléiioursderannée^&roiks* 
en ^t comparaîfon-avec les anciennes^, 
auiqu»IUs on attribua la fupériorité»^ 
L'on cita, enfiûte tOtttes< les brochures^ 
q>u on traita comme des enfans de la^fri-*^ 
Yolné,. mais dont cependanton excuf^ 
Iexi(}tnce> iVr te fondement qu'^Ueit. 
fpm à^ la portée de beaucoup de gens^ 
Itr.^'ily. a<.àPafis nombifiLde: fieauaft^ 



& dé petits-maîtres, qui n*ont ni la forcer 
ni le courage de lire des ouvrages plur 
relevéy. 

L'on en' vînt au»^ livres d'iin* genre* 
férieu^c^, &• Ton en analyfa pluiiéurs quï^ 
fàifoient honneur à leur Ûècle. On con- 
vint que malgré la futilité du goût , on* 
n^avoit jamais tant écrit fur des matières* 
(eheufes , telles que le Commerce, les* 
Finances , les Manufaâurer, les Arts ,^ 
là' Guerre & TAgriculture. Utie-femmç' 
prétendit que Tefprit y gagnoit plus que"^ 
i^Ètàt 9 & que nous^ avions plus perdu^ 
.en ppier- que nous n'avions profité ea^ 
bled; elle foutint que la nouvdle ihéo-* " 
rie ne devott pas détruire l'ancienne'^ 
pratique , ôf que c'étoit une bizarrerie^ 
que de vouloir nous rendre tous Agri*^ 
c^ulteurs comme les Patriarches. Cette' 
€ontroverfe en- entraîna^ fucceffivemenC^ 
Beaucoup, d'autres q^i fe fominrent avec- 
efpritii ^ ^ > 

Ui>e femme paflaWêtffWit infttuîte ,» 
mais qui avoir de l'aigreur , fit une for^- 
tie fur la'nrolt}plicii4 des livres* Il y ^» 
dk-elle , dés régJeniem admirables pout^ 
Hi librairie. On a^^iablt- un rionipïîre in^" 
0Rl<U<eiifettis^.q[^t doliveoi enfij^êcher^i» 
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connue des commis*, rintroduélîon <îe 
la contrebande liftérarre ; cependant f 
les Libraires n'ont jamais été plus adroits^ 
plus infidèles , & jamais on n'a été in- 
nondé de tant de produâions inutiles » 
ennuyeufes & même dangereufes. La 
faine piolitique n'exiget elle pas qu'on 
n'imprime que des chofes utiles & agréa- 
bles? 

Je convins de la juftefle de fon fyfté- 
me , mais lui dis- je , il eft des e/pfics IT 
tout prix y il faut des ouvrages de même. 
Ce qui vous plan , ce qui vous amufe 
alToupiroit bien des gens 9 fit técipro* 
quement ce qui leur plak devîendrort 
pour vous un tourment. Les livres bleus 
que vous dédaignez , les noets , les coiv- 
tes d'enfans , les facéties fe vendent plu» 
"promptement &r en plus grande quantW 
té que 1^ meilleures prodqâions de 
nos grands génies , fit l'on trouve dans 
ce débit immenfe » un intérêt national 
qui eft celui du Commerce. Nos inep- 
fies amufent les babitans des colonie^^ 
& meublent les ânticbamWes de tous 
les Seigneurs de l'Europe. Ce Commer- 
ce de mifère fait 4îà)fifter une qiïantîté- 
innombrable d'owri^u en toutgenr^^ & 
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f»îr entrer annuellement dans le Royau- 
me des fommes mcrayables. Il y a tel 
livre qui a fait fortir plus d*on millioit 
de la France , parce qu'il n'y avoit pas^ 
été imprimé. On Tachette plus tard p 
on le paie plus cher, & l'étranger en 
profite. 
. Mais un intérêt particulier fe joint 
fouvent à l'intérêt général , c'eft celui 
d*un Auteur qui confacre fcs veilles pour 
entrer dans la carrière du bel efprit. Oi» 
dëfire encourager les preiBiers eflais , 
& rengagera mériter des diftinâion^» 
II eu fouvent dans la rniiere , & foupire 
après Timpreffion de fon livre pour payer 
ia dépen(e , & fe donner Texigu nécef» 
faire. Si vous lui dites que fon "ouvragé 
ti'eft ni utile ni agréable, i.° Il vous re» 
garde comme un homme de mauvari 
goût , de mauvaife humeur, & par amour 
propre ne vous croit pasi. i.® Il vous ré^ 
pond qu'il lui eA utile & agréable d^ 
couvrir fa nature qui tranfprre de tou^ 
les côtés. En effet, vous le regardez 6c 
-Vous n'appercevez: que des loques & de*- 
échantillons de fa peau. Alors , la pitié 
vous gagne , & vous Juî lâchez à tô« 
grec une autorifation ^ in difant <|jue ê 
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le public eft deftiné à voir une mauvaife 
pièce, il vaut encore mieux que ce foie 
ton livre que les parties fcanddJeufes de 
fon hun»niré, parce que le premier ne fera 
vu que volontairement par ceux qui Te» 
ront aiFez (impie pour Tacheter , au lieu* 
que les autres blefferonr forcement les 
yeux de tous ceuxqui le rencontreront à^ 
l'Ëglife ou d;mé les rues. 

Cette dififertation en entratn«r d au^ 
très , & nous tombâmes for la- confo* 
htion qu'il y avoir à fayoir faire un env* 
ploi utile de Ton temps. On décida que' 
la leâure étoit un moyen de fe trouver 
feul en bonne compagnie , & qu'elle- 
offroit une délégation à refprit , & ua^ 
préfervatif comte l'ennui. La maîtrelTe 
de la maifon- cita à ce propos une feitv 
me de fa connoiflance qui avoir 70 ans^* 
& elle foutint qu'elle n'en avoit pas 
réellement vécu deux. Voici ià fuppo- 
lation^ Je lui retranche , dit -elle, le$^ 
années de fon enfance où elle n'apen* 
fë à rien. Depuis l'âge de dii ans , ell#* 
en a vu écouler foixame, dont elle en< 
a paiïé au moins vingt dans fon lit faine^ 
..#u malade» EUe a toujours été laide^ 
Ps^ ce itmgs q^ a'eil {as j^rdu pour' 
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tOQt Femondie , a»étften pure pette pour 
elle. Dts quarante ans refUm , elle ent 
a été un quart à Ta toilette, où elle pafi* 
(bit quatre heures tti^s ks matins* Ls:* 
)^u lui a /dérobé quatre heures habiruel**-^ 
lement les après-midi^ ainfîc'eft encore 
dix années au moins de retranchées. 

Sur Les vifigi ans quirefte, défalquez- 
quatre- heuises par }oiu' pour ta table , Je- 
temps des vifites àrrendre & à recevoir^, 
celui des fpeâacles , des voyages , des^ 
devoirs >, & vous verrez^que le cours^ 
utiles^ de fa> V4e ne le moate pas à> deux... 
années continues, pendant lefquelles 
elle ait nourri Ton ^ efprit , aufli at-elte 
la tête auffi^vuide qu'à quinze ans , au(&' 
périt-etle d'ennui de fe trouver :aban<<»- 
donnée à êlk même* 

Cette démonftration nous fîrapp^^, 8r 
nousfhnes' des- vœux pour que toute»^ 
les femmes puffent ealen^tir la î^fteûe;. 
LkOrfque le foupé. fut fini^, nous nous féi^ 
parâmes avec regret , & je revins cm 
m'applàudiiTant d'avoir trouvé- des femi^ 
mes dont la converfation étoit plus inÇ^- 
truâive que celle dé bien desbommesv 
ïjs.f^s encore au bout de quelque tempt& 
gailfix là. fiaitéc chez ua Négociant ^.Sli:: 
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Ton n'y parla que de Religion, Un Mar- 
chand qui avoit été long- temps Marguil- 
ler de fa Paroiffe , fe mît en colère cod- 
tre tous les Poètes ^ & voultyit abfolu- 
ment que fans miféricorde on les jetta 
au feu. Nous ne connoiffons, dit- il, qu'ua 
Dieu , & nous ne devons célébrer qu'un 
Dieu qui renfern^e en lui feul tous let 
attributs de la perfe^ion. La fable eâ 
Tame de nos fpeôacles , & elle nefert 
qu'à pervertir les efprits dès la plus ren^ 
dre jeuneffe. Jupiter eft un débauché^ 
Venus une gourgandine , & fon fils uA 
franc libertin» Apollon , Mercure , âc 
tous les autres ne valent pas mîeuTr 
Pourquoi les tirer de Tenfer où ils brû- 
lent depuis long- temps , pour kur ren^ 
dre d*es hommages fur Yios rhéatres. Ont 
les eoccnfe , on les invoque , on leuf 
df e(Fe d<es Autels , on leur fuppofe dei 
Teroptes & des Prêtres ; cependant, ce 
ne font dam la vérité que des infâmes , 
tivrés à des fcpplices éternels. H faudroil 
donc avec emphafeen donner de féloi* 
gnement & de l'horreur aux jeuT>e$ gei» 
ijui fefarciffent h tête de ces fixions ^ 
qui s'enivrent en les admirant , ôc font 
en confécpiencc dés produâîoos llcen^ 
tieiifes. 
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Nous lui repréfentSmes que ces phan- 
t6mes ëtoient vieux , quïïls ëtoicnt de- 
venus fans conféquence , qu'ils faifoient 
amplement dés objets d'amufement pour 
refprit , fans fe faire une route jufqu'au 
cœur ; & que la vérité triompherott toi^ 
jours des preiliges de la mithotogîe 
qu'on ne prenoit que pour ce qu'ellç 
▼aloit j mais il per(ifta obAinément à 
vouloir réformer les fpeâacles ; il fou^ 
tint que pour les rendre utiles , il falloir 
fans ceiTe oppofer les vertus morales aux 
vices ^ & les vertus Chrétiennes aux ftft 
péchés mortels. Il vanta le temps oùrofi 
jouoitles myftères & la vie de la plupart 
des Saints. Nous lui repféfentâmes que 
ces fpeétacles feroient peu amufans il 
peu fréquentés par nos mondains. Il fou* 
îint qu'en revanche tous les gens timo* 
rés y affifteroient. L'on.difputa long- 
temps , & chacun fuivant Tufage de* 
meura dans fon opinion. Ces différent 
tes affemblées me donnèrent lieu de perî. 
fer que jen'avoîs encore trouvé perfon- 
ne affez occupé de fon métier pour s*en 
entretenir , fi ce n'étoit. des vieillards à 
qui l'habitude tenolt lieu de nature : 
)'ea tirai la conféquence que dans cfr 
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pays , avoir un Etat , une Charge , xme 
.Dignité , c'cft Tefprit ; mais e»re;iTip}if 
les fonftion^ indifféremment, & ne pas 
vouloir paroître ce que Ton eft , c^eft 
h cbofe* 
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I-'tJprtthamainvoyageperpétueUememd'e 
farprifo en fitrprift. 

L/Infpeaion des affeircs- de l'élude 
de.PerthoiT, me fit connoître de 
plus en pFus Hraperfeâion de la jurifi- 
|>rudenc« Françoife , & fadreffe intëref- 
fée des Officiers de la Maifon de Thé- 
itiis. Je vis que les Coutume^ , les Or- 
donnances, IesAweurs,le$ Opinions 
s'oppoioient les uns au» autres, & qu'on 
trouvoît à défendre la plus mauvaife 
comme la meilleure caufe. La diverfité 
des autorités livre les erpritsà une incer- 
titude perpétuelle , & l'on emploie tou« 
les moyens imaginables parce qu'ils fonr 
fortune en proportion du plus ou moin* 
de jufteffe St de connoiffances qu'ont 
«ujt à qui on les propofe. Ces idée» 



fe fortifièrent en moi , à l'accaficn d'un, 
ëvënemem qm fe paiTafous mesyeux»^ 
Perthon avoit dans fon^ étude , à titre 
de petit clerc > un jeune homme d'envie 
ron i4 ans , nommé Clerville. Sa figure 
étoit jolie , & il annonçpit de Kefprie». 
Maïs (on éducation avoit été tout- à- fait 
négligée, & Tes parens le laiflbient prefque 
manquer du nécefTaire. Il étoit livré au 
bas emploie de fétude , & Tes camara* 
des le trairoiem avec une efpéce ^ 
mépris, l'avois conçu quelqp'amitié pour 
lui , & je raiTrdois même pouc lui four* 
nir fes befoins les plus preiTans. Oa 
^înt le chercher un jour , & nous fû* 
mes deux jours fans le revoir. Au bout 
de ce temps , il reparut dans Tétude 
& vint nous annoncer qu'il étoit ca 
droit de fe venger des dédains qu'on 
lui avoit témoignez. Il nous apprit qu'ils 
s^appelloit depuis la vaille ^ le Marquis . 
de Rog^icourt , & qu'il étoit appelle à 
recueillir une fortune des plus conlidé?» 
râbles. Ce phénomène nous furprit 6c 
nous lui en demandâmes l'explication». 
Le Comte.de Rogicourt, nous dit-il,, 
eftmon père. Il m'a donné la naiflan^ 
es, y mais Tes gacens feibnt oggofés avM: 
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force au mariage qu'il vouloit contrac- 
ter avec ma mère.* Il étoit jeune, & 
^autorité de fa famille l'a contraint à 
époufer une fille de condition, dont il 
a eu deux garçons & une fille. Toute 
fon affeâion fe portoit vers Tes enfans 
qu'ihélevoit en grands Seigneurs , tan- 
dis que je languiflTois dans l'oubU. Sa 
femme eft heurcufement venue à mou- 
rir , & ma mère a cherché à reprendre 
(es premiers droits fur lui. Il eft valé* 
fudinaire, & des ëmi/Taires intelligens 
lui ont infpirë des (crupules qui l'ont 
agité. Il a voulu combattre , mais un 
Moine adroit & zélé a employé des ar- 
mes qui l'ont terraffé. Il a crû devoir 
faire un facrifice à la Religion , â la na- 
ture , en me rétabliflant dans mes droits 
aliénés. Enfin, il a hier époufé publi' 
quçment ma mère , il m'a reconnu, & 
je vous quitte fans regret pour entrer 
dans les Moufquetaires. Cette affaire 
nou^ parut étonnante. Nous cherchâ- 
mes à l'approfondir, & nous apprîmes 
en effet , que le marquis de Rogicouft 
s'étoit maiîé ouvertement avec la Du* 
wnval , dont les talens médiocres n'a- 
voient brîHés que foiblement fur les 
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tliéatres de la Province & df là Capi- 
tale. Ce mariage donna matière à nos 
îéâexions. Nous ne concevions pas qu'un 
homme avec de la naiffance , du bien , 
de refpriiiy^ du mérite y. forma des atca* 
chemens (i bas , quand il pouvoit choi- 
sir entre des perfonnes dignes des hom- 
mages d'un galand homme. Perthon 
prétendoit que la publicité fervoic de 
ragoût pour bien des gens , & qu'on fe 
fâifoit un point d'honneur de-Tempor» 
ter fur une foute de concurrens qui n'en 
étoient pas moins favorifés fecréten^ent 
par amour ou par argent. Supprimez , 
dïfoitil, ce fard impofteur , ces habits 
magnifiques, ces tons bizarres, ces re- 
gards étudiés, & Taffe^ation des maniè- 
teç , vous ne trouverez plus que des 
beautés du commun , & qui fe reffen- 
tent toujours , quelqu'eflFort qu'on fafle, 
de la négligence primitive qu'on a eue 
pour leur éducation. 

Je convins du fonds , mais j?invo- 
qual l'expérience qui nous^appread que 
dans tous les temps le théâtre a 
été le canton de réferve où l'amour a 
tendu fes filets avec le plus de iuccès^ 
Je lui citai les çeurtifannes Grecques i(. 
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^Romaines , donc la dépravation et 
.inœurs avoit fait la céfébritë 5t la for- 
tune. Enfin , lui dis-^e , n'en accufons 
♦que la nature & notre propre foibleffe. 
«Ces fortjes de femmes ne hrnnomvent 
^ue évi beau c6té. Elles déclament , 
•chantent, ou danfent avec des agré- 
*fnens propres à charmer les yeux & à 
chatouiller les oceilles. Or, dès qu'elles 
font maîtreffes -des px>rte$, eHes fur- 
prennent bientôt lé cœur. Les applau« 
x]i{rem«ns publics favorifent la préven- 
tion, le fang bouillonne dans les veines^ 
& auiorifé par l'exemple , on s'embar- 
que înconfidérément fur un mer où les 
«laufr^esibnt £réquens. L'on n'a pour 
guides que fes fens , & ils nous mai- 
trifent y fifon n*emploie Tadrcfle d'U- 
iyffe y pourfe (buftraire à leur empire. 

Je conçois , reprit Perthon » qu*on 
«s'embarquie avec ces iirenes , qui s'^ri*- 
gent bientôt en vautours affamés , mais 
•qu'on les ^poufe , &c que des gens ti- 
morés vous en fafTent la loi ^ c'eft ce que 
je ne puis comprendre. L'^n a défendu 
jes mariages çlandeftins , parce qu'ils 
Teflfentent la honte du concubinage , 8c 
l\)a permet à an homme diftingué d'i^ 
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poufer purbiiquement ime vile crëatare 
avec qiri il a vécu dans une débauche 
ouverte , & dont il a eu nombre d'en^ 
fans ; n'eft-ce pas phxtôt faire naître que 
faire cefTer le fcandale. La Nobleflfe fe 
dénature & s^abâtardit. Une famille dif- 
tinguéc eft humiliée de fe voir tnêlan- 
gée avec des gens du plus bas état. Les 
enfans mémeTougiâent d'entendre nom* 
mer l^parens de leur mère. Les frères, 
les fœurs , ks parens font <léfefpérés 
de veirtju'on communique leur nomi 
des êtres conçus dans le crime & Top* 
probre. Ils font alarmés de fe voir fuf- 
citer de pareils héritiers. Quoi » parce 
qu'un homme eft majeur, doit-il impti* 
némem déshonorer fon nom & fa fa- 
mille; & s il n'a pas d'ame , doit-il faire 
partager aux autres fa propre hont et pont 
moi, ajouta- t-il , )emettroi$ un frein i 
ce défordre, & fordonnerois que dani 
les alliances mégales , les^ enfans fui-^ 
vroient la condition de Tétat le plus ab- 
jeft, Une fille noble époufe un roturier, 
& Ces enfans n*ont que fétat de leur pèr ' 
Te , de même lorfqu'on Seigneur épou- 
fe fans le concours de fa famille, une 
Comédienne ^ une Ceurtîfanne^ jV»- 



144 L^^ DELASSEMENS 

clonn^rois que les enfahs nés avant ou 
depuis le mariage, n'auroient que le- 
tat de leur mère. Ce feroit alors un mur 
de réparation. Ils refteroient roturiers , 
& cette tache les empécheroit à perpé- 
tuité f d'êtrexonfondus avec Je refie de 
leur famille, lis porteroient la peine de 
la faute de leur père , & la noblefle fe 
inaintiendroic avec plus de pureté. Les 
enfans du crime n'ufurperoient pas des 
refpeâs réfervés à la vertu & à la fplen- 
deur d'un nom fans tache. Ces raifons 
aie parurent fans réplique , & je formai 
(ut cette matière le plan d'une Ordon- 
nance de réformation» dont l'exécution 
/eroit apffi utile qu'honorable à l'état. 

Le jeune Rogicourt revint quelques 
}ours aptes , pour nous étaler la foixip* 
luofité de fes ajuftemens. U s'applaudii^ 
ibit d'avoir quitté la plume pour le plu- 
met , & copioit déjà les grands airs qu'il 
voyoit prendre à fa mère. 

il nous apprif que Perthon étoit.myf- 
térieufement atnoureux d'une Limona- 
dière qui venoit fréquemment dans fon 
itude ., & que c'étoit lui qui étoit char* 
gé de porter les lettres de leur corre^ 
Ujondance i cette indifctétion nous cau« 

û 
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?a le plus grand plailîr.Nous mîmes fa 
femme dans la confidence, & il fut 
réfolu de s'en amufer lorfqu'on en trou- 
veroit l'occafion. 

Elle fe préfenta bientôt. Le Procureur 
cliargea en fecrçt le clerc, fucceffeur de 
Rogicourt, de porter un billet à fa dulci- 
née. Nous nous enapperçûmes, & nous 
conrpirâmes pour lui enlever cet amou- 
reux poulet. Deux ou trois égrillards 
amufèrent le marmot, & firent fi bien 
qu'ils tirèrent adroitement la lettre de 
ÙL poche fans qu'il s'en apperçût. 

Nous en fîmes l'ouverture : & après 
nous en être amufés, j'en tirai une co- 
pie pour la faire voir à Mde. Perthon. 
Elle étoit conçue en ces termes. 

>» Vous fournirez toujours à mon amour 
» des exceptions dans lesquelles' je vous 
» fou^iens non recevable. Vos défenfes 
» doivent être épuifées , & il eft temps 
» d'en venir aux conclufions. Je compte 
» vous aller voir ce foir , & obtenir aa 
» moins une provifion de douze baifers. 
» Si vous ne faites pas droit fur ma requê- 
te te, je prendrai un appointement à mec- 
» tre. Si vous aimez rnieux un appointe- 
9f ment en droit, je vousenlaifle Je choix, 
Tom. IL G 
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>t maïs nous ferions mieux d'abréger Ci 
» d'éviter les fr^is. Je fuis piqué au je.U| 
» &c )e veux vous faire, condamner à Ic^ 
» reftitution de mon cœur, fi mieux n*air . 
>> mez en faire une compeiifation de liquî- 
» de à liquide avec le vôtre. Ne me door 
>» nez point d'audience dans votre bouti- 
» que , je n'y vois que de, l'eau tomç 
» claire , mais plaidons à huit clos. Par 
» tendreffe & par reçonnoiflTçince , délir 
» vrez-moi un obligeant exécutoire ,.&: 
^vous ferez bien. 

Cette déclaration nous parut accorp^ 
snodée au fujet , &c fournit à nos menus 
plaifirs, mais nous réfolûmes de noi^ 
taire & de ne point troubler Perthqn 
dans fes ^rnours , afin que cette diflrac- 
tion nous donnât de la tranquillité dans 
les nôtres. Sa femme vécut avec lui ^ 
l'ordinaire , & le petit clerc ne fe vai^- 
ta pas d'avoir perdu la lettre. 

Au bout d'un mois , Rogicourt revînt 
;ious voir en grand deuil & en pleureu- 
fes. Il nous appris que fon père étoit 
inort 9 & qu'il lui laifToit des biens con<p 
iidérables , tpais que (on droit d'ainefTç 
lui étoit contefté par les enfans du p.rç* 
^içr mariage, ia mère de ces ç.nfiiiji 
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^tou d^une naiflance illuAre, & elle 
tenoit à une famille puiff^nte qui ne 
pouvoit pas digérer que le fils dWe 
femme diffolue , vint partager le nom 
& enlever Jes biens de plufieurs enfans î 

nés faus la foi p,ublique dun mariage | 

ibrtable. Ces diverfes prétentions en« 
gagèrent un Procès des plus conlîdéra- 
bles y dont on attend la décifion avec 
impatience, &c dans les émolumens du- 
quel Perthon efpère trouver de quoi 
faire des galanteries à fa Limonadière. 
Rogicourt fuit cette affaire avec cha- 
leur , & il a livré toute fa confiance 
au maître clerc du fon Procureur, qui 
n*eft rien moins que Jurifconfiilte. Je lui 
repréfentai en vain que ce Praticien n'a- 
voit aucune teinture du droit , mais il 
me répliqua que c'étoit un homme d*ef- 
prit , & qu'avec un pareil avantage , . 
l'on étoit propre à tout , & qu'on pou- 
voit tout entreprendre. Cette opinion , 
qui eft une fpurce d'erreurs , eft aifez 
généralement adoptée , mais tous ceux 
qui la foutiennent fe trouveroient fort 
à plaindre, fi on les embarquoit (ut un 
vaifleau , & qu'on en donnât la con- 
duite à Meffieurs. V, , ou d'A. • • 11^ 
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conviendroient alors que refprit fans fa- 
voir & fans expérience , n'eft pas fuffi- 
fant pour garantir des écueils. 



CHAPITRE XVII. 

'Le DiabU qui ne don jamais , mt 
réveille par un coup de foudre. 

NOus'paffions , M. Perthon & moî, 
des jours délicieux dans le fein 
de la volupté. Elle s'enfiloit d'or & de 
foie. Le myftère voilolt notre bonheur, 
& plus nous vivions enfemble , plus 
nous nous attachions Pun à Tautre. Mais 
)a félicité n'eft qu'une ombre paflTagére ; 
un démon jaloux de notre tranquillité , 
arma fes couleuvres , & vint nous per- 
fécuter de la manière la plus cruelle. 

Nous étions dans les jours gras , & 
^, Perthon éroit allé les paffer à quel- 
ques lieues de Paris, où il étoit appelle 
par la direftion d'un inventaire. Son re- 
tour étoit fixé au Mercredi des Cen- 
dres , & nous crûmes devoir mettre à 
profit les momens de fon abfcencc. Noqs 
jfpppâmçslç Mardi Gras en partie quarr 
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ré avec Madame Bazard & du /ardeU 
On s'égaya fur le compte des pauvres 
maris , & l'on vanta Fefprit des fem- 
mes qui leur confervant le fonds , ac- 
cordoient le revenu à des fwbflituts de 
leur goût. Nous allâmes pafTer le refte 
de la nuit au bal, & fur les fix heures 
du matifî , nou$ rentrâmes à la maifon* 
Il y avoir long • temps que nous nou© 
trouvions bien d'être çnfemble , Mada^ 
nie Perthon & moi > pour avoir envie; 
de nous gicotter. Je lui pêrfuadai que 
)*avoï$ les jambes-; trop fatiguéeiJ pour 
aller chercher ma cbambre.au troifième,' 
& elle me permit de refter au premier. 

L'amour & Morphée vinrent fuccet 
iîvement nous cpmblerde leurs faveursr, 
.& nous étions enfevelis dans les bras 
du dernier , lorfqu'un coup imprévu 
vint nous tirer de nôtre fécurité , & 
mettre des bornes à notre harmonie* 

M» Perthon étoit Procureur dans une 
inftance qu'il avoit prife en* communi- 
cation ; & que depuis un temps infini 
il difFéroit de remettre. On lui avoit 
fait nombre de fommations inutiles ^ 
& fes adverfaires jettoient les hauts cris. 
ht dejniçr délai quM avoit obtenu ^ 

G il) 
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czpiroit à la (in du Carnaval , & devant 
revenir le lendemain , il avoit értiporté 
avec lui la clef de Ton cabinet où le Pro* 
ces étoit renfermé. 

Sur les dix heures du matin , un Hulf- 
fier entra fièrement dans l'ctude , & de- 
tiiabdà où éton le Procwéur. Lf& tktâ 
n'héfi^^rent pas à dife qu'il étoit àbfeàf, 
mais qu'il fetoit bientôt de fetotir. Ils 
affaifonnèreiît cette tëponfie de quelques 
plaiftnteries. L'Huiffier plus anifné , dé- 
tlara harutenl^nt qu'il vouK>it tui parler, 
& qu'il étoit porteur d'une iontràinte i 
'exercer contre lui. Cherchez- le donc, 
lui dit ie maître clerc , il n'eft ni dans 
nos poches ni dans nos dofliers. L'Huif- 
iier fortit avec deux records de trèl- 
mauvaife mine , & voulant faire une 
perquiiîtion , ils vinrent d'abord à la 
chambre du Procureur , où je repréfen* 
lois à fa place. Ils voulurent ouvrir là 
|iorte, &c, trouvant de laréfiftancé, lis 
y donnèrent un fi grand ébranlement» 
qu'ils firent tomber le véfouil qui n'é- 
toit pas affez folidement attaché ; alors 
âls entrèrent triomphans> & s'approchè- 
rent du lit où ils me trouvèrent à mon 
tféant, me frottant les yeux , 5c chei^ 



éhant à m« remetfre^da coop qui m'a- 
voit étoMXÂu Ils m^ettvirofinèrent & ma 
dirent cjU?iU venoient m'arréter, La 
CTàmte & la furprife nve g^lacèrent I^'s 
fcm. La circonftsmct , en effet , n'ëtoit 
pas fevoraWe. Mde. Pef thonavoit enfon^* 
té ia tête dans le lit , & afiublée de 
la couverture, elle partageoit (încére- 
ment ma peine & mon embarras. Je 
demandai dequoi il s'agilfeit, & l'on me 
répondit qu'on vouloic par cett^ extré- 
mité, forcer mon obftination à remets 
tre un procès que je n'avoîs jamais vou- 
lu rendre^ Mon trouble ne fît qu'augmen- 
ter. Jfe n'avoTs pas la clef du cabinet , Se 
\t ne pouvois pas dire que je n'ëtois 
point le Procureur ,puifqu'on me troU"- 
voit à> fa plac< &c dans fes fondions. Je 
voulus parlementer , faire des promet* 
fes , j'offris même de l'argent , mais^mon 
fuppôt de (a^n étoit toujours inexora* 
ble. Ce débat excita de la rumeur , Se 
attira Uentôt dans la chambre lesclercs» 
k laquais , la cuifinière , & ceux qui 
fe trouvoient dans l'étude. Tout le mon- 
ée devint témoin oculaire d'un fait dont 
on n'avoir fait que fe douter jufqu'alors. 
li'etvtrerue eacita des brocards y des 

G iv 
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éclats de rire , mais perfonne n'ôfa dînft 
que mon rôle n etoit que précaire, & que 
j'occupois pour un autre qui ne m'avoit 
pas donné de miflion. L*Huiffier & fçs 
adhérens fortifiés dans leur erreur par 
mon filence , me tiraillèrent & me fi- 
rent fortir du lit où ma compagne fe 
tenoit blottie. Je me revêtis d'une robe 
de chambre du Procureur qui étoit près 
de moi fur un fiége , & couvert de cet 
ornement , je me femis plus d'élôquen? 
ce ; mais elle fut vaine , on s'oplniâtra 
à vouloir m'emmener , & je me déter- 
minai à chercher dans ma force les r«f- 
Iburc^s qui échappoient à ma rhéiorl^ 
que. L'Huîffier me tenoit par un bras, 
& par une fecouffe violente dont ilftt 
renverfé , \e m.e débarrafiai de lui* Je 
culbutai aufli un des records , & paffant 
iur le corps du troifième , qui m^arracha 
ma robe de chambre par une des manilies, 
^egagnaiTefcaUernuden chemife,& me 
réfugiai dans le grenier, d'où montam 
fur le toit d'un* maifon voifine , jé te* 
tombai dans un gouttière qui me con- 
duifit à un grenier à foin. Je m'y ren- 
fermai foigneufement , & me fit un rem- 
part des bottes que je trouvai pour mi^ 
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garantir du froid qui m'avoit anfailli. La 
eohorre avoir voulu me fuivre , mai® 
étourdie de la huée des gens de la mai- 
fon, mes gens s'étoient retirés, n'empor* 
tant avec eux que de la honte & deThU' 
meur. Je refiai tapi dans mon afj'Te, &C 
la fatigue m'invita à y dormir , mais ie 
xiY fis que des rêves effiayans. Sur le» 
quatre heures je me levai doucfement^ 
& reprenant la route que favois fuivfey 
je rentrai dans [a maifon. NfadamePer-^ 
thon avoit envoyé (es domefliques à'!^ 
découverte ,, & fon laquais étoïr dans^ 
ma chambre , où il y avoit rapporte mes» 
ajuftemens. Je les repris, & retournai 1» 
joindre conîu« de Tavanie que je Fui 
avais involorvtairement caufee^ Nousî 
étions encore à concerter les mefurey 
que nous avions à prendre , lorfque Cotv 
mari arriva , & la combla de carefles.^ 
Elle prit le parti de lui faire bon accueil». 
& la foifée fe pafla fans que qui que ce? 
foit s'àvifa de lui faire part de la fcëoG: 
fcandaleufe qui s'étoit paffée dan» la», 
journée. Nous nous retirâmes pailîBle- 
ment, mais j'étois int^érîeurement agjtéî 
de cent mouvemens divers, & j'avoi» 
de juftcs preirentimeny. 



.-^ 
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L'Huiffier étoit outré de dépît & il 
avoit fait , dans fa fureur , un prôcès^ 
verbal de rébellion à Juftice , où il dé* 
peignoir Monfisur Perthon comme un 

iiomme violent , brutal & peu refpec- 
tueux pour les oracles de Thémis. Sur 
ce procès verbal on avoit obteru un dé- 
cret , & le lendemain la maifon fe trou- 
va inveftie par des fatellites. L'Hulffiet 

^ à leur tête entra avec éclat chez le Pî-o- 
cureur qui écrivoit pacifiquement dans 
fon étude , & pour qu'il n'échappât pas^ 
on le traita fans aucun ménagement. On 
lui reprocha fa révolte , &C le pauvre 
Perthon ne çoncevoit rien à tout ce 
qu'on voiiloit lui dire. On lui foutenoit 
qu'on Tavoit vu la veille dans fon lit, 
il qu'il s'étoit émancipé en paroles & 
en aftions. Il proteftoit qu'il n'étoitpas 
à Paris, qu'il n'avoit vu perfonne , Bc 
il retraçoit la fcene de Sozie. Sa femme 
'& les affiiPlans n'ofoient parler pour dé- 
brouiller le myftèrc. Perthon juroit, 
pleureit &r fe donnoit au diable pour 
prouver l'alibi. Enfin, après avoir inu- 
tilement bataillé , on le fit monter dans 
un carrofife de place ^ 6c on le conduifit 
enptifon» 
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Dés qu'il y fui arrivé, ilfe livra k 
des réflexions , & îl apprit qu'on le éé- 
tenoît pour une rébellion commife par 
Ittî dans (a ntaifon le Mardi gras. Il mit 
en mouveinent tous les Officiers qui 
avoieni été avec lui à la campagne. Il 
produific les aâes qu'il avoir fignés àfîx 
{ieuesdfi Paris. t>'uo autre côtéilvoyoit 
mv piocès verbal, qui atteftoit qu'on 
VsLvoii trouvé dans fon lit auprès de fa 
£emme. Ces faits contradiéîoires lui 
dérangeoient la cervelle. Il fit venir 
fes Clercs & (es Domeftiques pour le» 
îpterf oger l'un après i'âutre. Enfin , il 
découvrit le. mgt de l'énigme, & il fe 
livra à toute fa: fureur. 

Son premier foin fut d'rnftrmrc lef 
Juges d une erreur qui lui éioit dou-» 
l^lement fatale. Les informations, le» 
éclaifcifl^mens toi^rnèrent à fon avan« 
lâgé, & au bout de deux iou^s , on le 
lèintégra poliment dans fa maifon , à U 
charge de remetrre le procès dont it 
étoit rétentionriaire , & qui avoit été 
^'prig'me de nos maux communs. 

Pftfthon, bien convaincu qu'oïl n^ 
Favoit pris au corps , que parce que fa 
lemme l'a voit pris à la tête > rç&uacb«âr 
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lui , la rage dans le cœur. Il courut d'a- 
bord à rappartement de la Dame » & lU 
trouvant feule , il fe jetta fur elle en lui 
prodiguant les épithètes les plusartro- 
ces. Ce début fut fuivi dW déluge de 
coups de pieds , de coups de poings &C 
de foufHets. La femme fe mit à pouffer des 
hurlemens ; toute la maifon s'aiTembla^, 
& le Procureur ï>e connoiffant perfonne, 
apoflrophoit indlflinéWment tout ce qui 
s'approchoit de lui. La fervante frappée 
lui arracha fa perruque & le cbargea de 
coups. La femme fécondée , vrnt pdar 
fe venger fc mettre de la partie. La ba- 
taille xlèvimt fangla«te , & les cris fe 
firent entendre de tous les c6tés. Les 
Clercs tichoient en vain de mettre le 
hoîa & de féparer les combartans. 11$ 
n'en rembourfèrent que des éclabouffu- 
res. L\m crioit au feu, l'autre au vo- 
leur , le troifi^me au Commiffaire. La 
populace t'am-eura à la porte & fur TeP- 
calier. Enfin, aux ordres réitérées de 
Perthon , on alla chercher une Efcouadè 
& un Commiffaire, dont lak impofant fit 
céffer l'es coups , pour donner un libre 
cours aux reproches & aux plaintes- 
J'avoispréruquc ce tumulte auroitunc 
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Éfn difgracieufe , & pendant la bagarre j 
yétois monté à ma chambre , où j'avoia 
feit précipitamment un paquet de mes 
nippes. Mon bagage n'étoit pas confidér 
rable y ainfi je profitai du temps où Von 
nes'oceupoit nullement de moi. J'en»* 
voyai chercher un fiacre , & je m'y 
emballai fo^rdement avec m* malle &C 
mes ufienfiles néceffaires , lai (Tant aux 
autres le (oin de débrouiller le cahos 
comme ik le jugeroient à propos» Je 
gémiflbis , cependant > de laiffer le d^ 
dele objet de ma tendreffe dans un fi 
cruel embarras, fans, pouvoir le partage^ 
utilement* 

Lorfque le premier fett fut appaifé ; 
Pertlion rendit plainte contre fa femme 
en adultère , & il me défigna pour fpn 
complice. On fit entendre en dépoficion 
les Clercs, les Records- & les Domef- 
ftiques , qui n^e laiiTèretit aucune équi- 
voqueTur la vérité du délit. 

Ûès que Madame Perthon entendit 
le genre de Faccufation , elle fentit que 
fà ppfition étoit épii>eure.;' mais fans 
perdre la tête > elle fe ghlTa dans foA 
cabinet, où elle fe munit fecrertement 
de Tes difimans 6c defon argent* Pro<« - 
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fitant enfuice de l'applicarion qu'on me^ 
tait à verbaiifer y elle s'efqurva douce« 
ment & gagna la porte de la rue , fans 
qu'on s'apperqut de Ton évafion. 

Elle Te rendit chez fan père » qui étoît 
un riche Apothicaire , & elle fema tV 
larme dans la maifon , en faifam reten- 
tir Tair de fes clameur». Elle s'annon<;a 
comme la femme malheureuTe d'un 
mari jaloux & brutaK Ses plaies par« 
loient en fa faveur , &c bientôt toute (a 
famille & (on quartier s'attendrirent fur 
fon fort. Le Su Perthon fut dépeint 
comme un homme Injufte âc attroce» 
On ne le cita qu« comme on moniire. 

Les parens irrités envoyèrent cher- 
cher un CommiiTaire , & ils rendirent » 
de leur côté , une plainte » dans la^ 
quelle on fit une peinture afFreufe de la 
perfonne & des moeurs de M. Perthon» 
L'on fit faire .des rapports en, cfairurt 
gie , pour condater la barbarie de ce 
Procureur inhumain. Deux jours , après 
fa femme fe retira dans un Couvent ^ 
& elle tnteptauoe demamie en féparar 
lion de corps & de biens. 

A mon égard, je ne doutai pas qw 
îe ne duife étr« àiéçtéié fur U piiûfitç 4» 
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"M. Pérthon. Pour me fouftraire à ce 
malheur , je me revêtis d'un habilte'» 
ment d*Abbé^ & j*allai loger dans une 
chambre garnie au Fauxbourg St. Mar* 
ceau. Peu raffuré encorepar ces précau- 
tions, j'allai , fous un nom emprunté ^ 
louer une plaCe à la diligence de Lyonf 
pour la huitaine. Je fortis peu pendant le 
délai où je devois refier à Paris , & ait 
)our indiqué )e me rendis de grand ma- 
tin à la voiture où je devois occuper 
une place, fans m'embarafler davanta- 
ge de la tournure que l*hydre de la 
procédure alloit prendre. 

J'occupois une des portières de 1» 
voiture , & rien n'étoit fi extraordinai- 
re que l'aflbrtimcnt qui s*y trouvoit raf- 
femblé. J*avoi$ â côté de moi un gros 
Manufacturier curieux f fourd & grand 
parleur. Il me faifoit fans ctffe des quef- 
tîons , en me criant de toutes fes forces 
dans les oreilles , & pour lui répondre,. 
j*étôis forcé de crier également dans 
les (iennes. Il m*avoit tellement fatigué 
1è timpamt , qu*il m'auroit affurément 
rendu auffi fourd que lui, fi le voyaj;e 
'avait duré deux jours de plus. 

Dans le fond de^rure moi ^ éioiem 
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un mari & une femme qui alloren^piefifi 

dre les eaux. La femme étoit Ceche , 

. taciturne , & paraiiToit de moyen âg,e. 
Au bout d'un quart d'^heure , elle (e 
pencha toute entière fur mon dos , & 
fe mit à vomir par U portière au defTus 
de ma tête. Je ki dis que cette attitu- 

. de me gênoit infînimeat , niais malgré 
les excufes ,, elle ne laifTa pas de con- 
tinuer à en faire autant pendant toute 
la route ^ ea forte que je regrettai amé* 
rement de n'avoir pas apporté un para- 
pluie avtfc moi. 

Son mari étoit un grand homme , dé- 
trempé dans la bile , & qui fe plaignoit 
d'une «hydropifie de vents , fous pré- 
texté qu'en voiture on doit fupporter Ces 
-infirmités mutuelles, il fe donnoit libre 
carière par en haut & par en bas , en 
ibrte qpe^nos oreilles nous ayertifToient 
fouvent qu'il falloit fe boucher le nez. 
Sa femme en Texcufant nous contolt 
Tes maux, & ne nous récréoit pas par 
des tableaux ra^oûtans. 

Vis-à-vis d!eux, étdit ua gros^Cha- 

i noine qui ronfloit perpétuellement , & 
qui nous annonçoit par un hoquet fo- 

/«ore, que fa digeûion étoit iaborieafe. 
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Il étoît aflîs à côté d'une jeune perfoa- . 
ne , dont la chemife 6c la robe étoient 
percées de tous c6tés , mais dont ta 
tête eniuminée pOrtoit autant de groiïes 
perles que celte de la Rekie CIéopatK:e. 
EHe ne parloit qu'avec la dignité d'une 
Impératrice , & montoit fur deséchaf- 
fe$ paur demander du tabac. Je foup- 
çoiiYîai cjue c'étoit une AAriccqui alloie 
chercher fortune en Province , & je ne 
me trompe îs pàs. 

Son marîétoit à l'autre portière , Sc 
}e démêlai qu'ildonnoit dans les rôles 
comiques. Il chantoit , rioit à gorge 
déployée, & fa i fort à lui feu) les frais 
de la converfation. Son. volfin étoit uri 
Céleftio épais & bègue , qui , en difant 
des platitudes ,crachoit au nez de ceux, 
qui lui fâifoit Thontieur de l'enttndre. 

Nous fîmes route avec cette bonne 
compagnie, fans autre événement que de 
nous heurter (ouvent la tête les uns contre 
les autres. Nous arrivâmes à Lyon, mou» 
lu5 , fioiffés , & peu fâchés de nous fé- ^ 
parer. Gomme les gîtes m'étoient éga* 
lement inconnus , je fuivis le Corné-, 
dien & fa femme, qui me conduifirent 
auprès dç Belle coiirt, dans une aubex^ 
%^ où Ton raangeoit à tabl-e d'hôte» 
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CHAPITRE XVIII. 

Éài des Bo/Jus. /e retourne da/is ma 
pairie^ 

M On premier foin fut décrire k du 
Jatdel , pour Finvirer à fe char- 
g'er de itie faire parvenir k$ letf re» à mon 
adrtife , U de m'inftruife dei fuiees 
^^auroit 1^ Profcès de Madame Pert hon. 
J'occupai mon défeuvremènt à vifitet 
ks beautés de la Ville de Lyon , & j*y 
frouvai dans la meilleure compagnie des 
fers , des importans , d^s coquettes , & 
des bëgueuks qui s^effonjoîent de deve- 
liir lesnngesdec^ux de Paris. Uacertain 
go6t de^terrôir les faifoit paroître encore 
plus pla-ts , par la ration que les copies 
font toujours inférieures aux originaux. 

Le voifmagc de Tafteur avec qui je 
liégeois 9 m'atrirôit fduvent à la Corné* 
die, & quoiqu'on dife que la plupart des 
hommes font Comédiens , j'en trou vois 
là auflt peu de bons qu'à Paris. 

J'affiftois un jour à une repréfentatîon 
de la Métromanie^ & le bafardm'avoéS 
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placé à côté d'une femme cFertvîrpn' 50 
ans , a'ffez bien mîfe , & dont l'air étoit 
honnête. EFle étoit avec iinè dé fys afriit. 
Je liai cônverfatîofl avec elle ^ & mes 
politefféy fixèrent fon âttetiftion. Aptè% 
la pUcà , )e lui dfFri^ mon bflas pour là 
reconduire à fon logi$, & elle M s*éA 
défendit qu'autant qu'il le fallôit pout 
me perfudder que je lui ferôis plaifir. 
Je la remenai en effet , & )'àppti$ d'elle 
tout ce ddnt une prcniière cônvcrfatîofi 
pouvoit m'inftruire. Elle s'appcUoit Ma- 
dame Dupuy. Son mari qui étôit Né- 
gociant , f avait laiffée veuve fort à fon 
aiffe , & elle n*avoit qu'un fils , homme 
d'efpTÎt, mais qui menoit urié vie fort 
retirée. 

Lorfque nous fûmes arrivés à fa por- 
te, elle me propofa d'entrer chez elle. 
Je prétextai l'heure avancée , & la priai 
de me permettre de réparer cette pri- 
vation. Elle accepta ma propofition de 
fort bonne grâce , & je me fus bon gré 
d'avoir acquis une connoiflTancedont je 
pouvois tirer avantage. 

Je fus le (urlendemain faire vifite à 
Madame Dupuy , & j'en fus reçu avec 
tottces les grâces doai eHe étoit capablei^ 
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J'eus occafîon de voir auffi fan fils, 
qui étoit un jeune honime badin, plai- 
fànt &c plein de faillies. Je lui ils des 
reproches fur fon amour pour la fd'rtu- 
de , & je lui demandai la permiffion de 
travailler à Ten diftraire. Il reçut mon 
compliment de fort bonne grâce, & nous 
, devînmes amis. 

Je m'attachai finguliérement à cette 
maifon , & il ne fe paffoit pasunjour 
fans que j'y fufle dîner ou fouper. La 
mère & le fils avoient des qualités efti- 
màbles , & leur fociété me paroilToil 
auffi fûre que paifible MacLme Dupuy 
avoit les façons nobles , & fon fils unit 
foit le goût du cabinet à la gaité la 
plus inaltérable. 

Notre iniimité m'attira peu à peu leur 
confiance, & ce fentiment nie valut des 
agaceries de la part de Madame Dupuy. 
J'y répondis par reconnoiffance , &ce 
re:oùr m'attira une déclaration de fa 
part. J'ai , me dit-elle un jour, une for- 
tune des plus honnêtes. Mon fils mené 
la vie d'un hermite. Mon état me pet- 
met d'avantager robjet de mon goûf , 
fans réduire à la difette un garçon à qui 
il faut peu de chofc pour vivre. Je m'fio- 
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Tiuîe d'être feule , fur-tout en hiver , où 
les foirées & les nuits font longues, 
ainfi je vous offre la préférence pour 
partager mon cœur & ma fortune. 
Cette déclaration me rendit interdit. 
Je rougis , je fis la révérence, je bal- 
bultîai quelques mots de reconnoiffance, 
& je promis de rendre réponfe après 
m'être pénétré de l'idée de mon bon- 
heur. 

Deux jours après , j'entrai chez Du- 

puy , & banniffant toute diffimulation 

w avec lui , *;e lui fis part de la propofition 

que fa mère m'avoit faite. Il ne m'en 

parut que médiocrement fiirpris. Ma 

mère , me dit-il , à la tête fage , mais 

elle a toujours eu le fang chaud , &je 

dois m*attendre à chaque inftant 4 avoir 

wn beau-père : j'aime mieux que ce foit 

yous qu'un autre , mais je dois en cond 

cience vous avertir qu'en lui donnant 

la main, vous épouferez en même- temps 

des glandes , un cautère , des dents 

pouriés , & une haleine des plus fal- 

fandées. 

Cette bonne foi me défarma. Je fen- 
tis que je pou vois aimer Madame Du- 
puy pendant le jour , mais qu'il me f(Ç- 
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f oit impoffible de Tamer la nuit , ainfi; 
ppur ne la point tromper^ je dis à fon 
fils que je renonçois a Ton alliance , inais 
<]ue poiir ne point le dëfobliger , je tem« 
poriferols fous des prétextes polis. 

J'allai en effet trouver Madame Du- 
puy , & je lui dis que je dépendoisde 
père & de mère fouverainement ja- 
loux de leur autorité , mais que j'allois 
prévenir & ménager leur eiprit de fa- 
çon à les faire confentir à mon bonheur. 
Je fus rendre compte à Dupuy de la 
défaite que j'avois imaginée , & il pâ- 
f ut m'en favoir gré. Je lui propofai une 
partie de promenade , & il la refufaJe 
l'invitai à me fuivre à la Comédie, & 
il rejetta ma propofition. Fatigué defes 
refus , je ne pus m*empêcher de lui dire 
que j'avois pein^ à concevoir comment 
à fon âge on trouvoit tant de plaifirà fe 
féqueftrer du genre humain , fur - tout 
quand on réunifToit comme lui les qua- 
lités propres a orner le commerce du 
monde. 

Ma retraite , reprît-il, n'eft pas auffi 
volontaire que vous l'imaginez. Il y en- 
tre plus que du goût ; & vous êtes affez 
mon ami pour que je vous conte Thi^* 
toirequiroccafione. 
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J'aî toijjovirs aimé les bpflus. 11$ ont 
fréquemmeqt de refprit , & n'ont p^$ 
moins d'^fxiour* propre que les autres,; 
ils ontipéme comrçunémentdelagaiet^. 
Comme Ijeur difformité principale mar- 
che de.rr.ièr.^ cg?: , ils ne Tapperçoivent 
pas 5 éprennent plaifir à feladiflimu- 
Ter. J'ai vu des baflus fe croire fait à 
peindre & vanter Jeurs bonnes fortune^. 
J'ai vu également des bpffues s'imagi- 
ner être dcis 'V,énus , & ne parler qu,e 
des conquêtes qu'elles ^voient faites à 
vifage découvert ou fous le mafque. En 
un mot , j'en ai trouvé fort peu qui ne 
fuifent pas gens à prétention. Je ne nie 
plais pas moins à les voir rire. Leur 
bouche , pour l'ordinaire ,, eft très- 
grande , & on la voit s'ouvrir jufqu'aux 
oreillçs , avec la perfuafion qu'on les 
admire. Des* boffus ne fe rencontrent 
point fans plaifir; mais il^faùt obferver 
qu'il y a différens dégrés de perfeftion 
dans l'ordre des boffus. Les uns ne font 
que coi;itrefaits , les autres font déjcttés, 
boffués , contournés , ou à iîmple nœud 
d'épaule i & iJ n'y a de vraiment beaux 
boffus que ceux qui portent érninenca 
fiifprelÇve & bien deflinée au milieu 4u 
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dos. D'après ces idées, "j^ m'imaginai 
.que des contredances compofées toutes 
"de boflus , dévoient former un tableau 
très- piaffant. Pour réalifer cette pein- 
tufe , je louai une falle à la GuiHotière, 
& je la meublai de tous les ornemens 
néceffaires pour donner uneaffembléç. 
3e rindiquai pour le Jeudi' gras, & je 
fis imprimer des billets d^invitation. JV 
vois fait faire une recherche exafte de 
tous les boflus de la ville , & je les 
avois infcrits fur une lifle très -nom- 
breufe. Je les envoyai fidèlement à leur 
adreffe fous une enveloppe. Chaque 
boffue fe trouva très flattée de fe voir 
priée d'aflîfter à un bal , parce qu'ordi- 
nairemeirt on l<s avoit négligées dans 
ces fortes d'occafions. Chacune fe char- 
gea de parure & afpira à difputer d'^'^' 
gance dans fa coefFiM'e. Tous les hommes 
ornèrent de bas blancs leurs jambes he- 
ronnières, & fur les fept heures du foir» 
la falle fe trouva parée de plus cinquan- 
te boflus , ayant chacun leur chacune, 
fefaifant des minauderies & déployai 
toutes les grâces de leur figure. Chaque 
homme fe croyoit le feul individu bien 
Ésiit de là compagnie , & chaque feJîinie 
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l'e r^gardoit comme h plus fifduifante, 
& la plus jolie. Un dëbuta par les me-, 
nuets, & c'étoit un plaifir que de voir 
une paire de boflfus pirouetter comme 
deux toupies. La joie augmenta qiiand 
on en fut au^x contredanfes. Huit boifus 
figuroient à la fois^ & perfonne na« 
voit de reproches à fe faire , puifqu'on 
ne voyoit pas dans TalTemblée un feul. 
danfeur dont la taillé fat droite. Les 
femmes fe redreflbient , fe requin« 
quoienty & les hommes faifoiem de 
leur mieux pour s'aggrandir. Je tn'é- . 
tois caché dans un petit cabinet , & fans 
ofer me montrer ^ je jouiiTois de tout 
lagrément du fpeâacle* J'avois raiTem-! 
blé quatre violons & trois garçons limo-' 
nadiers^ bofTus comme les autres. L'u- 
niforme étoit complet » & tout alloit le 
mieux du monde 9 lorsqu'on entendit à 
la porte un bachànale des plus violens* 
Cétoit une douzaine de jeunes gens de 
la ville y petits-maîtres 9 étourdis , ou au- 
fi'cs ,. qui 9 inftruits de Taflemblage que 
f avois eu la malice de faire » voulaient 
jouir de la bizarrerie du fpeâacle Se 
s*amufer aux dépens de mes danfeurs^ 
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Ils firent une irrupiron dans la f^Ue,, 
£t débutèrent par des ëclats de rire im- 
modërës. Toute l'affcmblée fe fcanda* 
li/a de leur indécence , & voulut les 
faire fortir. Les boiTus fe coiirrou- 
«rent, la ^uëreUe s'anima , on en vint 
ànx injures, les boffîis coururent à leurs 
armes ; les femmes firent retentir Thé- 
fnifphèrc de leurs cris ^ Sc j-e vis . l'heure 
^ue laguerredesboiTusaltoit devenir fan- 
' plante, carifcmbre de ces petits, hoih- 
jnes ne font pas endurans. Je fortis de. 
ma retraite pour mettre le hola , mais 
loin de m^écouteron me prit à partie, 
& )e vis l'heure qi^e lés l^aqchantés en 
fîireur me mettroient en, pièces ; aînfî. 
je gagnai la porte au p!ui vite. Cha-i 
cun défila également l'un après Tautrç; 
mais la populace arneutée à la porte, 
fàifoit des huées accablantes fur tous, 
ceux qui pafToienr* Chacun fè retira ea. 
«féfordre ^ & perfonne ne trouvoît d*é- 
c^uipage. Les. femmes furent obligées de 
retourner chez elles en tenant chai^une 
leurboflTu fous le foras. Larifée, par ce 
moyen , devenoit continue tout le long 
du cbeiDÎn* Enfin , les femmes rentré- 
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Nntdiez elles teutts écheveliées ^ & les 
hemunec eurent U ra^e dans l« coeur de 
voir Iturs hu blanes couverts <de crottes 
& leurs pierruques ëbourifiées. Depuis 
ce temps tous les hoflus m'ont déclaré 
une guerre mortelle. Leurs familles (e 
font foîiues i eux, & je fuis perpé« 
tuellement menacé d'avoir une affaire 
fêrteele dès que }é rencontre un boifis 
eu<quelqu'mde£esparens« Ikontjuréy' 
pour fe vairger ,. éeme brifer au moins 
}«s reins pour me rendre femblable 
i eoy. 

Ceete narration bouffonne ne laifla 
pas que de m'aliarmer 9 & fe promis à 
mon. ami de partager courageufement 
tous les dangers qu'il pourvoit courir. H 
tn'affura que fi cette fcène avoit rëuffi , 
ri en avoit projette une pareille pout 
f^embler tous les boiteux ; mats y 
^oota^tàl, ils fom moins gais & moins 
drâles que les;boffus. 

Je conclus par fon récitqu^il faifoh: 
pt^emment de fe tenir renfermé chez 
lui pour ne point s'expofer. J« le quittai^ 
i^^is en rentrant chez moi » je trouvai 
^M lettres que du Jardel m'a voit ùàt 

H ij 
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teniTs La première que j^ouvrif m'ap- 
preiioh la mort de mon père. J'accor- 
dai aux femimens de la nature ie tri* 
but qui leur étoir dô. J-appris aaffi que 
M. Perthon , fifilé » baffraé & pour* 
iuivi , s'étoît trouvé trop heureux ^e re- 
prendre fa femme > pour ne pas rendre 
la dçt. 

. Ces nouvelles m'agitèrent pendant 
toute la nuit 9 & ]« lendemain au ma- 
tin j'allai en faire part à Dopuy , en lui 
témoignant le diagrin que notre iepara- 
tion alloit me cauier , parce que je me 
voyols ^rcé de retourner dans ma pa- 
trie &C dans leiein de ma (amtUe. 

ie ne vous abandonaerai pas, me 
dit-îl, je m'ènnùis ici; je n'y fuispas ènfô- 
^eré & je veux voyager ; ainfi ^ prenoni 
notre route par TAIlemagne 9 & je vous 
conduirai jufqu*à chez vous. JTacceptai 
ÙL proportion avec joie« Nous defcen^ 
dîmes chez fa mère , à i]ui nous c^m* 
snuntqulmes notre projet. Je l'afforai 
que j^albis faire me$ difpofitions pouf 
^obtenir le droit de lui i^ffrirtna main. 

Elle goûta notre, arrangement^ & 
Dous ûmu nos apprêts pour partir à li 
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'Huitaine. Au jour indiqué nous nou» 
fimes de triftes adieux , & Ton fe mit 
«n foute. Après avoir viiitë nombre de 
pays , où la vie eft plus agréable Se dir 
verfîfiée; je me retrouvai avec joie daoc 
ks bras de ma mère, dont la fortune 
étoit encore augmenta par la fuccef- 
fion de notre oncle Ip Curé. Nous ré- 
glâmes nos affaires fans difcuffion , fan» 
tracafferîe. Dupuy parut s'applaudir de 
notre fociété , & nous projettâmes d'en- 
treprendre de nouveaux voyages , pour 
en faire part encore au public; mais 
fouvent , voyager pour connoître les 
nommes & pour fe former, c*ett l'Ef- 
pnt, mais refter tel qu'on étoit , ou 
acquérir de nouveaux ridicules , c'eft 
la Chofe. Adieu. 



Vn Libraire m'a fait propoftr de 
T'jjembler ta plupart des pièces fuei- 
fiyts qui me font échappées dans mes 
lumens de loifir. Comme Je les ai compo. 
>« fans prétention , /ai confemi de 
même ^u'UettJit un Recueil, iilcrnoie 

H iij 
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y trouvtt fon profit. Si tlks oftnrjtnti 
jt m^en ri/ottiSé* Si etits fini tritiqutes ^ 
J9 ni m cMfoU , fiarîit fitisfaBioh à 

ntUn ûctUfi^ fiits défatl^ //^ 
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EPItRE 

MON CONFESSEUR, 

4|ld I^On RÉVÂREN9 PàkE, 

La plus grande partît desÊvihemem 
de ma vie ^ mes écarts j mes foiblejfes-^ 
ma rijîpifcence ne font point une nou» 
veautLpourvous, Les publier moi mime ^ 
itfttous difpenfer de la necejjiti du fe-> 
ereu Je ne me^ fuis jamais mifii de votre 
difcrition , mais /ai cru que des tidicules 
publics exigitoieru une Conftfj^on qui h 
fit également. Je conviens que c\fl une 
ancienne méthode que défages raifons ont 
fait abolir ^ aujffije ne Remploie que pour 
des chofes qui n'enliyent pas la conjl*^ 
^ Cy 
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diradon qt^on pua éTaiUturs mimir 
dans te monde. Je tous ai fait des con^ 
JUences haucoup plus graves & plus iith 
ponanus imaîs vous/ere^i toujours à ai 
égard Ufcul dans monintimtL (Refila 
preuve la plus indubUaHéSwu difiinc^ 
ùon marquée > & du profond re^eBayu 
Uqueljefuîs^ Sfc. 

J'apprends 4ai9 l'inffjmt ^ Ir Revtremt 
Père V. . . eft niort de la linte dos fatij^ue» 

Î^u'il a tfprowrées pendant ic Jubilé. Je cor- 
erve à fa me'moire Is ^age que je lui dounois 
de lUA recoMtKÙiTaiicc > mais i*aiine à couvcrfer 
avec les vkvaus ^ & il ne trouvera pas mauTtis- 
fuc jis Idii liiWUituc uu( ami en vie 
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DE LA B. 

Z^^mupmtnt de Campagftz ^ue /^ 
vous diJic efi un tribut 2éjintinjfi 
it TamitïL Mon tfprit s^cji diverti à tt 
faire , 6r mon tctiir s^applaudit de vous 
ïtprefcnur. Vous i^y trouver e:^ ni la cri--, 
tique de vos mtburs , ni des préceptei pour 
leur riforniation. Vous airn€^ tts Arts 9 
les plaijirs , vous tnjouiJji[ avec volupté^ 
mais vous connoijfe^ en même temps toui 
k prix de thumanki; & fi la fortune 
vous pernut di fatisfatre vos gouiSj ce 
n^efi point aux dépens des malheureux 
a qui vous accorde^ /ournelUment dep 
fecours auj^ généreux quefecrtts^Lafim-^ 
plicité y la douceur ù la mod-ejiu ren^ 
dent votre fociétl fure & défirable. Le» 
Arts & les talens trouvent en vous um 
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PrcfieSeur &'ûn 4ihi. Enfin \ rotAJot^ 
hiieei ta /eliché de tous les hommes , & 
vous eomoure^ au konheur de ceux qui 
vous e^fjJronMene, fiufire^ Mnc que je 
rende un hommage puhiic à des vérités 
dont je fuis Jbuvent k témoin 6 Padmi- 
rateur. Aucun motif ne peut faire fuf^ 
fiàer ta jincérité de F hommage que je 
vous rends. Il ri a de principe que la 
coîwiUion intime de ce que vous mérite\^ 
& ja réalité des tèndns fcmimens avec 
Ufqmls je fuis ^ &c* 
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f'^^^*^^ A qualité de père, & fa 
!£' %^ tendrefle qaii doit en être 
^ ^ ittfilparable , înrptreatàtotis 
^g|3^ les hommes le défîr de faire 
la félicité des ènfans dpnt 
ils font les auteurs. Ce fentiment eft 
dans là nature : il eft àufli dans le pré- 
jugé. On accorde fes foins, fon amour ^ 
fa prévoyance également k Ceux dont 
on eft père, & à ceux dont onxçrott 
l'être» C'eft une a£iire de pure con-> 
&nce , & dans laquelle la bonne opi« 
nion produit le même effet que la réaw 
Hsé. Un père véritable^ w prétendu^' 
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croit ne pouvait procurer le boahcur S( 
Tavancement de iesenfaiu, qH*enleut 
traçant des règles de conduite ^^elati* 
yes à fa façon de penfer , & i la kur. 
Il cherche à leur indiquer les moyem 
qui Font fait Téuflir lut»même dans le 
monde ^ & à leor faire éviter les écueils 
qui ont occafioné Ton naufrage. La plu- 
part des pères, font grands fpécula- 
teurs fur le compte de leurs enfani. Il 
y a tels hommes qui n'ont jamais ré- 
fléchis qu'à leur occafion. Cette iingu- 
brité a fa f^urce dans Tamôur-propre. 
On fe flatte qu'an être dont on eÂ le 
cffëareur ne peut matK|uer d'être ava»- 
lageufement compoTé » & Ton fe fatis- 
(ait en pengiiit à ki prÔ€«rer remiètt 
perfeâion* Delà, cette multitude da 
préceptes dont Taffeâion paternelle Sc 
maternelle ont enriobi la focîétë civik« 
Chacun les a propofés dans le go4t fit 
lui étoit propre. 

Un recueil de préceptes ^ n'èft pas 
«ne matière neuve ; elle efl même ofée, 
l'en conviens; mais dans le nombre de 
cem qui ont paru ^ û y a toujours dit 
nouveau , malgré le caraâère d'unifor-» 
ipilé j^d -on 7 remar<|ttait» La ra«foa e« 
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priment dîfféreiTHiieni,' & leurs mK 
yrages fe reffentent d« la diverfité d« 
leur caraâère & de leur iîyle. Auti 
voyans-nous , qee dans les dfflferencet 
maximes qui nous ont été tranfinifes , les 
unes paroident fécbes , pédant ek]«ies ; 
d'autres raielleufes ; d'autres enfin ^ 
raffinées jurq»*à la quintefleacc^ £c 
^leiquefoisauffiinmteliigfbles quimprah 
ticables. Ces défauts ont diminué trèé» 
peu Tadmir^^tion q«e Ton a cru devoir 
•Hix Auteurs qfiî nous préfentoieni du 
miroirs où l'on fe voyoit fidèlement^ 
nalgré quelques taches répandues fur I» 
for face. Ces exemples» loin de m'in^ 
ûtnider , m'ont enhardie à publier les 
leçons que la tendrefle pi^ternelle a dé» 
pofées dans mon feîn. E^i les publiant ^ 
je rends hommage à Taffeâion d« mon 
père, quoique mal enteiidue; ma re»» 
eonnoif&nee croit s'acquitter des obIi«» 
garions que je me hk honneur de lui 
avoir. Il a fait de fon mieux pour bieir 
penier fur mon compte. Ua dé6réqu4 
fes réSexioBs me fuflem utiles. CèA 
un tréfor qu'il a cru n'amafler que poutf 
^if, mus ea bon^itoyeaj; jfiçwk^ 
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de le côtnmuniquef 4ines compatriotes » 
pour en retirer toute Tutilicé qu'ils ja* 
geront à propos. On y trouvera fans 
doute de la fingularité , thaïs il n'en 
hm point être étonné ; l'Auteur ^ com- 
me tous les autres hommes , avoit un 
caraélère qui lui étoit particulier ; il ne 
fongeoit qu'à me procurer une vie gra- 
d*ufe. Il pou voit fe tromper , mais c'é- 
èoit toujours de bonne foi^ avec probité, 
& fans s'en appercévoir. 

Je dors à préfent inftruiré mes lec- 
teurs des circonftances dans lefquelles 
mon père me remit le dépôt que ùl 
tendreffe lui avoit fait journellement 
tmafler pour mon profit. 

L'auteur de ma nailTance étoit un 
très- bon Gentilhomme , qui avoit fcrvi 
avec difiinâion jufqu'à cin^juante ans. 
l\ avoit vécu î, Paris en homme de 
^onditisn , & fe difoit , homme it 
qualité toutes les fois qu'il revenoît de 
VerfaiUes , oà il fe montroit paflagére- 
mem. Sa fortune étoit des mieux éta- 
blie, & il s^étoit livré au plus grand 
monde , dont iî connoiflbit à fonds tous 
Jes ufages. Quelques mécontentemens 
^i avoientïait quittée le fcrvicc, &; 
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^'enveloppant alors du vernis die la Pbî« 
lofophie , il avoit confacré Ton temps à 
la retraite, à la leâure &auz réflexions. 
La rie retirée avoit rembruni tontes fi% 
idées f & répandu Air fa perfonne une 
tacitumitë glaciale. Il avoit contraâé 
l'habitude de penfer que toue allott dans 
le monde en dépériflant : la Cour , fê* 
Ion lui f était devenue purement fri- 
vole y les Miniftres aveuglés , les Gé- 
néraux bornés dans leurs vues , 6c fa 
Monarchie vifoit à fa décadence depuis 
l'inflant oti il avoit cefTé de fervir. Ces 
réflexions fo fortifioient de jour en jour, 
& comme elles étoient formées dans 
la fermentation d'une bile noire , elles 
lépandoient fur leur auteur une tein* 
tare complette de mîfântropie. Il alloit 
cependant de temps en temps dans deux^ 
ou trois maifons afTez fréquentées , où 
fon emploi étoit de s*ennuyer & d*cn- 
nuyer les autres. Il y rencontroit for- 
cément cinq ou fix fats du haut âylé ; 
fon occupation étoit de les regarder 8c 
d'étudier leur ton & leur manière , pour 
en faire la critique en fon particulier.' 

Mon père avoit une fœur riche, veuve 
& fims enÊms. Elle lui propofa d'égayer 
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fa fblitude par l'acquifition d'une fetf)^ 
pic. Cette propofition révolta d'abord 
mon très-bcmoré père. Il fe livra à une 
[iéthxmtim véhémente contre les fem« 
mes de fon temps ; «axs à force de voir 
lenouveller (ânH ceflTe les mêmes tenta- 
tives par tousceuxqui rapprochotenty 
il femùt moins le poids de leurs impôt* 
unités , il il £e détermina enfin heu« 
teufement pour moi ^ à viiincre torale- 
mem fes. répugnances. L'époufe qu'on 
lui aflbcta lui convenoit.admirablement. 
£lle ëtoit fille de qualité » âgée de 
trente-fix ans^ n'ayant qu'un bien mo- 
dique» mais richement appanagée en 
efpérançes éloignées. Elle n'avoic ja- 
mais connu que la grille & fa paroiffe: 
auffi en poffédoit-elle k fonds tout le 
mérite. Elle ignoroit jusqu'au moindre 
genre de diffipation , &C pafiî>it Tes 
jours dans de pieufes leâures ; (ans 
avoir de volontés qui lui fuflent pro- 
près. Le feul délafTeitient qu'elle fe per« 
mit y étoit d'apprendre annuellement la 
Me des Prédicateurs de l'Âv^iOI & du 
Carême. Sa fociéré ordinaire éto'it corn- 
pofée de quelqites veuves Icientifiques ^ 
.de trois ou quatre ennuyeufcs PMo* 
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lé<s f & è'wi HnétAhle Doâeur à 
grande caloim^ qm .pfâèhoit rëgutiéril- 
oidot deîiiQ.foi» V409ée ^ pom faire rt^ 
fouyenH* k. piibtic'qii^il.^oitiiiM bé<e« 
Celte com(>agme maBflaiie , nokcît eô- 
core de quelques^ nuances te «ervedii 
itrabttake de. moj» cher pape ; oci.fte 
poiivcHt. , le. tirer, 4e b . r é^exie profonde 
où il étoit fans ceffe abforbéi» Cepenh 
dant jb comme Us mômebs ëtcnent pré-, 
çieux j îl fe livra rérieufemeitt attt dt- 
yoirs du mariage ^ & je fus au bout 
d'un an le doux fruit de .foaaèle ii, de 
fon aâ:Wu4 . f 

, La notttella de faa nâftflf we «rvacha 
quelques (burires & moA pà^e^ yrâifenk- 
blabl^^ment il $'^n acqi^rtta de nÂuraife 
grâce i depuis plus de do^ae ms il en 
avoir totalement «publié i^fage; nlM 
fa }oie fut bientôt empoifoanée par uei 
accident iniprëvu. Une révoli^ition fo- 
bite emporta ma mère au bout de quel- 
ques jours. Son tendre époux fut acca» 
blé de la douleur la plus amère ; Toti 
^'en appecçpt moins » à caufe de la tri&. 
teffie h^bitueUe qui le do^^meit.. h de- 
.vios l'objet de routes (es attentions ; îl 
me fit élever fous (^t^^w^ (c^euils 
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privilège de le diftraire i|ueJquefois de 
fes fombres rêveries. Lorfque feus at- 
teint ma quatrième année , il voulut fe 
charger en titre 3u foin de mon éduca- 
tton. Pour cet eifet, il m'arracha^ui 
doiioereures carefles de ma gouveroânie^ 
dans la crainte qu'une vie liche & effé« 
sninée n'amollit mon efprit &c n*énefiât 
mon courage. 

Un valet de chambre renforce > fut 
• conftitué mon fous - gouverneur ; on 
m'attacha auffi un ancien laquais de la 
maifon ^ &c on lui donna pour fubakerne 
un fils de ma nourrice, âgé de quel- 
ques années plus que moi. J'appris dès 
lors k commander ; c'eft une chofè qu'on 
Apprend le plui natuteUement : auffi 
m'en acqttittots-)e avec un ton auffi ab- 
folu qu'un Régent en chaire. J'avois en 
revanche f air fort mauflade pour obéir. 

Mon père m)e faifoit conduire tous 
les matins dans fa chambre dès ûx heu- 
res, je n'y paroiflbis que tout habilté. 
Il m'ezpliquoit les Proverbes du fage , 
les règles de la Syntaxe ; enfuite il me 
donnoit des leçons de kâure dans les 
eflais de Montagne , dont il pâraphra- 
'^it les beaux endroits, Il vouloir que 
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ma mémoire fut cultivée , & pour affû- 
ter lé fuccès de ton projet , il me faî- 
foit apprendre par cœur , tous les jours 
une demie page de la Bibliothèque des 
gens de Cour« Cet ingénieux exercice 
*ura pr^s de trois ans , pendant lefqucls 
mon pères'applaud îflbit avec complaifam- 
cèdes talens de fon élève, dé rexcellence 
de (a méthode, &<le la réuffite future, de 
fes grandes idées. J'étoîs devant lui do- 
cile (sC refpeâMevx jufqu'à la plus hum- 
ble ibumilfion ; j'ofôis à peine lever les 
yeux , m point qu'il me foupçonnoit de 
timidité ; mais Je me vengçois ample^ 
ment de cette contrainte au milieu de 
la petite cour qui compofoit mon do- 
J^eftiquci J'y pareiflbis vain , impé- 
rieux ^ & la moindre contradiâion 
tn'emportoit jufqu'au mépris marqué Sc 
aux injures. Mes deux furveillans me 
^enaçoient fouyent de recoijirir à Tau* 
torité paterm^lle, mais je connoifiois 
leur affeâion pour moi , ou plutôt leur 
fôlbletTe & leur imbécillité; ainfi, je les 
déGirmois par quelques carefles^ &j'é<* 
tois. fur de 91'en moçquer impunément* 
Pour le peiit laquais , comme il étoit 
ÛASisrédit^ & livrée pour^ainfi dtre^ i 
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mes metivs plûfin , )'en faHbis le )o«€C 
de mes inauvaifes humeuis. Il ^toit 
fans xejflfe la viâîme d^ mes caprkef , 
de mes emporteineiis. h U battais d# 
tnoi) mieux , 6c (burent je liiîf jirdcur 
fois encore b diTgrace d'être gronda 
& menacé pour les torts que j'arois 
avec Itiî. 

On penfê akëment que je me plai* 
fbis plus dans mon Inférieur <!{ue dans 
!a compagnie de mon père. Ma cbaio* 
kre étoit mon empire , 6c ches Itti., 
féxok te miodefVe fujetd'un Souverain 
'"des plus févéres. Je me déleâoîs dans 
mon apparfemèfl^ à n^çMtndre autour 
de moi que des accfamatiônr de la part 
de mes furveillans Àc dit detix anciennes 
domeftiques de ma mère ^ qui paflbient 
h plus grande partie de la ifOUfnëe k 
me faite des complimens il à 4n'a|K 
puyer dés baifers de M'ie. M* U'MÔf- 
guis ^ un homme cemnit vous^ unkom' 
ihc de condition^ qu^U tfljpli / ^u*il a 
4pe/prk ! vous aure^ des Terres , des 
Chevaux , &c. C'étoient les fadeurs 
dterneUes dont mes oreilles retentii^ 
foient , Se qui fe faifoient route )oiqo'a 
mon cœùh Je (avourois avÀdemaotcis 
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propos , & fûrement M. te Marquis , 
un homme comme moi , étoit un petit 
homme fort fot & très-ridicule. J*i^no» 
Te queb auroient été les fruits d'une édu- 
cation (î bien entendue , mais un contre-^ 
temps vînt en déranger le progrès. Mon 
père fat attaqué d'une maladie violente, 
iioni il ne fe tira qu'aux dépens de fes 
oreiHç,s. Il perdit prefquc totalement Tu- 
fage de Pouîe , & n'en fgt que plus trifte. 
Cette furdité fut line Lett.re de Cachet 
qui iri'exila de la maifon paternelle. Il 
fût décidé qlie j'irois au Collège avec 
un "Précepteur & le pîus^gé de mes deux 
laquais. Ce changement me fit pleurer,^ 
bouder , inveftiver , miâis ç'étoit un par- 
ti nécieffaire ,î1îfàllut y foufcrire. On mê 
mit fous la férule d'un grave Eccléfiafti- 
que qui triompha des irréfolutions de 
mon père , par la multitude de Certifi- 
cats qpu*il lui préfentâr.. Les principaux 
<le Collège, les fijrpériçurs d^'Séminaires, 
lès Curés , erifitt , je crois que tout y 
avoit figné ju.fqu'aux Marguilliers de la 
Paroiffe. Je partît fous la direâion de ce 
nouveau mentor , qui , quoîqu'îgnôrant, 
yvrogne & pareffêux, n'éioit f^as fans 
tonnés qualités d'ailleurs. Lé Collège 
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fut pour moi un nouveau mondée 

L'encens qu'on m^ préfenta , ne dura 
^ue deux jours , après lefquels il fallac 
tne foumettre à la règle générale. Cet 
^tat de contrainte me parut dure , & je 
fut tout étonné de trouver des gens vê- 
tus au plus amplement , qui au bout de 
trois heures de connoiflfance 9 me nom- 
fnoient familièrement |^r mon nom 9 & 
portaient n>éme la licence jufqu'à me 
tutoyer. Je leur dis très-féxieufementque 
l'étois K0 Marqms ^ bi ce terme leur 
parut une bouffonnerie qui excita leur 
raillerte. Ils s'en autorifèrent pour me 
f idiculifer par des fobriquets ; ma bile 
s'enflamma , & je voulus venger ma di- 
gnité outragée. Un Roturier ploi fort 
que moi eut l'audace de me donner 
vingt coups de pied dans le derrière, un 
autre m'arracha quelques poignées de 
cheveux ^ & )e fus obligé de me fauver 
du combat en pleurant de rage de me 
voir fnoulu & prefque à moitié cbau^^e. 
Je portai des plaintes amères aux Aipé- 
rièur»; mais je ne fis qu'élever contre 
moi un orage général. Les fumoms» 
les injures , les coups de poings m'acca* 
blèrenty Se je n'eus de reflource qi)^| 

de! 
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ie m'en prendre à mes yeux. Je commu- 
niquai mes chagrins a un de mes cama« 
rades , dont la douceur avoit captivé ma 
confiance, je lui marquai vivement la 
furprife où j'étois de voir l'irrévérence 
avec laquelle on traitait un Marquis , 
un homme comme moi. Il me rit poli- 
ment au nez , & il m'apprit qu'il avoic 
été , comme moi , un enfant gâté , mais 
que -depuis un an ou environ , la cor- 
reftion fraternelle Tavoit rendu plus 
humain. Le Collège, me dit- il, dans 
d'autres termes, eftuneefpéce de Ré- 
publique où Ton vît affez fur le ton de 
régaliré. C'eft une image du monde en- 
tier. L'on y voit toute forte d'états , 
d'âges , de nations & de caradères. On 
y apprend à vivre avec les hommes , & 
comme dans la fociété , le ton mépri- 
fant & orgueille-ux efl lé plus odieux, 
on le corrige ici de bonne heure ; cet* 
te partie de la police eft confiée aux éco- 
liers. On ne peut être mieux jugé que par 
fes pairs , auflS ils s'en acquittent à mer- 
veille , l'exécution & le jugement fe fui- 
vent de près. J'avoue que mon amour- 
propre fe révolta , quand je me vis force 
de renoncer aux diÂinâions que je me 
Tcm.lL - I 
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cvoyoU en droit d'exiger ; j'infiftaî faf 
ma naifTance , fur ma fortune , fur les au-* 
très avantages que )e croyois avoir i 
bon, me dit mon camarade, la vanité 
n'eft ici qu'une fource de mifères. Tu 
es Gentilhomme ? Eh bien , il y en a 
vingt milb dans le Royaume, dont dix 
miJle valent mieux que toi. Tu es riche? 
iix mille le font plus que toi. Tu as de 
l'efpri^? Crois-tu être le feul. Enfin , ces 
avantao[es dont tu te vantes ne font ici 
des titres que pour être haï & battu. 
J'en ai l'expérience. Laiffes compter 
aux autres les qualités qui te diftinguentj 
ils s'en fouviendront bien mieux fi tu 
parois les avoir oubliée*;. Cette leçon me 
frappa , mais elle ne fut pas affez effica- 
ce pour me réformer. Je continuai à 
in'armer de hauteur , & à vivre avec 
tous ceux qui n'étoient point titrés , ett 
homme qui craint de fe compromettte* 
Je devins le plaftron de toutes les dpiç- 
gleries. Voulois^je m*en venger ; j'étois 
Bccàblé d'un déluge de coups. Chacun 
me cherchoit querelle , j*étois battu , 
mocqué, & j'avois toujours tort. Oft 
m'apprit des Anecdotes de famille qui 
l'^yojs ignoré juf^u'alpw, §<: qui n'^* 
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toîent nullement agréables. En effet , il 
n^cft point de maifon qui n'ait fon côté 
foible & des particularités difgracieufes. 
C'eft rarement chez foi qu'on les ap- 
prend , & il eft fouvent important de 
les favoîr. D'autres inventèrent des Fa- 
blés ridicules fur moi & fur mes parens, 
pour avoir le plaifir de me les reprocher 
en face ; on les crut , & j'en penfai 
crever de dépit. Au bout de quelque 
tempr, je m'ennuyai de me voir pref- - 
que toujours feul , & d'être l'objet de 
toutes les plus mauvaifes plaifanteries. 
Mon orgueil même contribua à me ren- 
dre fociable. Je vis bien qu'il falloit 
s'humanifer. Ainfi , je dépofai peu à peu 
le génie froid & hautain. Je travaillai 
même à devenir prévenant , & je parvins 
par degrés à être ce qu'on appelle un bon 
garçon^ au point qu'au. bout de deux 
ou trois ans , je me rendois un des cor- 
refteurs de la' morgue d'autrui. Ce der- 
nier rôle me plailbit plus que le premier. 
J'avois un« fatisfadion infinie à rendre 
avec ufure^e qu'on m'avoit donné an- 
cicnnemtnt ; & pour m'autorifer à payer 
largement , je faifois fans ceffe l'éloge 
de la modeftie^ de l'humaniié., de la 

lij 
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douceur & des autres vertus focialef. 
Ce procédé me rtiérita I*amitiédemes ca* 
rnarades & l'indulgence de mes maîtres. 
J'en profitai pour me livrer à la pareffe 
dont le goôt me fubjuguoit. J'avois une 
.antipathie décidée pour tous les genres 
d'étude, te Latin me faifoit mal à la tête, 
le Grec à l'eftomac ; la Poëfie aflFadif» 
foit mon cœur » & je ne digérois la 
Profe que lorfque je la prodùifois fans 
peine , & même fans m'en appercevoir. 
J'étois le premier à badiner fur mon 
peu d'ambition pour l^s dignités fcho- 
laHiques , en forte que j'entrai en Phi** 
Jofophieaufli ignorant à peu près que 
lorfque j'étois arrivé au Collège. Mon 
père avolt cependant l'attention de 
^'inflruire exaftement de mes progrès # 
mais on lui pallioit mon indolence & 
inon peut d'émulation. On lui faifoit va- 
loir les bonnes qualités que je pouvois 
avoir d'ailleurs : il s'en çontentoit, par- 
ce qu'il étoit hors d'état de juger par 
Jui-mêfiie de toute l'étendue de mon 
impéritie ; de plus , il nç pouvoit h 
perfuader qu'une indruâion dont il 
^voit établi les fondemens , fut demeu- 
rée iippsrfaitç , spr^s Içs çlpftç$ i\im9n\ 
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^U^il avoit adminiftré à ma jcunefle. 
Mon cours philofophique ne fut pas plus 
lumineux que le refte. Les cathégorief 
d'Ariftote, les univcrfaux & cent au-* 
très rêveries dont je me rappielle diffi-^ 
cilement les noms , me parurent un ra-» 
ëotage aufli barbare qu'ennuyeux ; il. 
me fembla qu'on vouloit m'apprcndr© 
à raifonner aux dépens de ma raifon , 
6c j'en conclus que ceux qui philofo- 
phoient en régie , n'étoient que de plat* 
originaux ; j'afpirois donc avec impa- 
tience au moment heureux qui me dé-« 
livferoit de ce fatras miférable. Enfin ^ 
ce jour tant défiré arriva , & j'abandon- 
nai le collège avec autant de joie , qud 
les Juifs en marquèrent après la capti- 
vité de Babylone ; mais les Cantiques 
que j'entonnai en reconnoiffance , n'a- 
voient pas le même caraftère de fain- 
teté. Mon père ne me garda que huit 
jours dans fa maifon. II avoir pris d'a<* 
vance fes précautions pour me mettre k , 
l'Académie avec un grave pédagogue , 
moitié militaire , moitié homme de let- 
tres , & pédant à tous égards. Je fus 
inflallé dans ce nouveau domicile , oit 
tout âattoit mon inclination , à la ré* 

i ii) 
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ferve du compagnon qu'on m'avoît af- 
ibcië. Je fentois bien que fa million 
«toit de reftraindre ma liberté autant 
qu'il le pourroit ; mais je me promettois 
^'exercer fa patience, & de lui puer 
tous les tours que Tindullrie feroit ca* 
pablc de me fuggérer. Ce projet a été 
complettemcnt rempli. 

Je pris un air merveilleux & élégant. 
J'afFeftai d'être étourdi. Je devins fat, 
préfomptueux , «malhonnête ; je me choi- 
fis des fociétës , des modèles les plus 
lidicules ; &: livpé totalement à la diffî- 
pation > je ne fongcai q.u'*à briller & à 
faireides dettes. Mon père en h*: averti. 
Il me chapitra phifieurs fois, mais j'é- 
lois plus fourd que lui : je ne kii ré- 
pondois pas , & ne me corrigeois en 
rien. Il y avoir environ quinze mois 
que je goûtois les charmes de ce nou- 
vel état y lorfque mon père me fit dire 
d'aller dîner chez lui , & de m'y ren- 
dre de bonne heure. Je fusexaft à (on 
invitation. J'entrai dans fon Apparte* 
ment ytrs les onze heures. Il prit avec 
moi un air plus ouvert qu'à fon ordi** 
naire ; il s'exhala même en câre0e$ aux» 
quelles nous n'étions accoutumés ni Vwsk 
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ni Tautre. Après une converfatîon gé- 
fiérale , il me dit qu'il m*avoit fait venir 
chez lui pour m'entretcnir tris-fërieu- 
fement en particulier. Les étrangers en* 
tendirent ce langage , qui avoit été pro*» 
nonce d'une voix convenable à un fourd. 
Ils fe retirèrent ; & lorfque nous fûmes 
tête à tête , il fe récueillit comme uû 
Prédicateur qui va prêcher fur un Myf- 
tère ; j'attendois refpeôueufemcnt le 
féfultat d'un iî touchant préambules 
Enfin, après quelque minutes , il rom- 
pit le filence , & voici le langage que 
ie bon vieillard me tint prefqu'en pieu» 
tant. 

Mon fils , mon devoir & mon incU- 
nation me portoient à veiller par mo}- 
même aux foins de votre éducation ; 
une infirmité incurable m'a enlevé cette 
fatisfaâion. J'en ai fouvent gémi : un 
pèreeft plus pénétrant que les autres 
furies avantages de fon fil?,* parce qu'il 
^ft plus intéreffé qu'eux à les lui pro- 
curer ; mais )'ai cherché depuis long- 
temps , autant qu'il m'a été poffible , 
à réparer le tort que mon incommodité 
vous occafiohoit. Je n'ai épargné ni 
les attentions nila dépenfe , po^ur vous 

liv 
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confiera des Maîtres capables de vobs 
former. Indëpendatnment de ces pré- 
cautions , vous avez été le fujet de mes 
méditations perpétuelles. J'ai étudié ac- 
tentivemem votre caraâère , & j'ai ob- 
fervé que vous aviez autant de droitu- 
re dans le cœur , que de )ufte(re dans 
}'efprit. Mais je vois avec peine, que 
vous avez pris votre parti de vivre en 
petit- maître décide. Cette envie eu une 
efpéce de mal épidémique qui doit avoir 
fon période ; je me flatte que votre pro^ 
pre expérience & l'ufage du monde , 
vous en guériront. Au rcfte , je pènfe 
qu'il faut faire de fon mieux tous les 
perfonnages qu'on foutient, & qu'un 
peii-i- maître manqué eft encore pire que 
celui qui a les talens de. fon état. C'eft 
fur ce plan que je me fuis occupé 
à vous tracer des régies de conduite 
capables d'aflurçr votre réuffite , & de 
vous rendre homme du bel air. J'ai 
cherché, en les compofaot, à me dé- 
pouiller de préjugés, &c de tous fentl»* 
mens de caufticité. J'ai même réformé 
tous mes principes^ pour vous en don- 
ner de nouveaux qui convinffeat au 
temps préfent & au but ou vous tendezi 
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Taî moins travaillé à faire de vc^s ud 
homme de mœurs, qu'un homme bril^ 
lant &c recherché : dans certe vue , ;'ai 
fait vioJence à mes idées & k mon ca^ 
raôère. Je fens bien que c^eâ une (ou 
bieffe ; mars le défît de votre bien être 
m'en a fait trouver la foiirce dans mon^ 
cœur. Mes principes ne font peutètre 
pas les meilleurs dans le fond, mars je 
rapporte tout à vos défifs , & j'en Crôisf - 
lobfervatton eflenticlle potir votre fav 
tisfaâion , & peut être pour votre avaii^ 
cernent dans ce monde ci uniquement^ 
Prenez ce papier où je les ai rédigés^ 
C'e(l un monument de ma tendrefle ^ 
que vous dever confalter tons les jouis^ 
& qu'il eft même important que voqs> 
reteniez par cœur, afin d'être en état 
d'en faire afage dans toutes- les occa-- 
fions. Après cet exorde pathétique , il 
me remit un papier écrit de fa marnv 
Je le reçus humblement avec tous les^ 
fignes extérieurs d'une vérirable recon^ 
noiflance. Je voulus méi»e lui marque*' 
Femprcffemcnt que j'avois à profiter de 
fes leçons ; nvaii il me dit de ferrer pré*- 
tieufemejnt le gage de fo» affe^iofi ^ 
pouf U tnéditer à \oiû$ ; >e lui o^^^. 

t r 
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céder en rien à ceux de nos voîfîiw J 
parce que le bon efprit & Teipérience 
Tont fupérieurs à toutes les régies* 

La Phyfique » TAûronomie & d'au- 
tres fciences, n'ont en grande partie 
jien.de fur & de décidé. Chacun Te croit 
autorifé à forger des fyAêmes qui fe 
combattent àc Ce détruifent mutuelle- 
ment. Or , quand il s'agit de deviner , 
les gens d'efprit ont un grand avanta- 
ge fur les autres. Ce font eux qui trou« 
vent ordinairement le mot de l'énigme. 

La Médecine , la Jurifprudence, font 
•également^ conje^urales & arbitraires^ 
Les Avocats» les Médecins fon rarement 
d'un avis uniforme. Les Juges mêmes 
ibnt prefque toujours divilés dopi- 
nions. Celles de Mrs. ***, *** pré- 
valent ordinairement. On convient ce- 
pendant , qu'ils n'ont jamais euvert uti 
livre de Droit ; mais la jufteffe & l'u^ 
fage font plus chez eux » que la fciencQ 
chez d'autres. Vous entendez dire par- 
tout qu'ik font bons Juges» Ils ^ouiÂenl 
de leur réputation. On Jes écoute ^ on 
les refpeâe , on les récompen/e. 

L\>n peut être fon Avocat foi-mém^ 
3Jne certiûne ju^efTe d'idées doit nouf 
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conduire à difcerner ce qui e({ îufte , 
d'avec ce qui ne Tefi pss. Il eft ppf« 
fible qu'on fe trompe ; mais ne rom« 
bet-on pas dans l -erreur avec uii Con- 
feil accrédité ^ C'eft du moins ui>edé- 
penfe épargnée que de s'en pafTer. 

11 en eu de même dé la Médecine» 
Avec un efprit naturel , on peut être 
fon Médecin foi- même. Rarement ait 
malade meurt , fans qu on accufe fort 
Efculape de l'avoir tué. Le feul incon-* 
vënient ell qu'on vous attribue» ce 
qu'on auroît imputé a tin autre. Vous^ 
vous en acquitterez auifi-bien que tuf» 
La Nature nous indique à peu. près ce 
qu'il faut à hos befoins. L'efprit fert § 
le préparer & à l'appliquer. La méde- 
cine eonfifte dans l'art de modérer Tcf* 
fetveCcence du fang & de la. btKr, &c 
d'en régler l-e volume. Or, le dîfcer- 
nement doit nous faire décider lequel 
des deux eft néceifaire , de là (àignée- 
ou de la purgatbn ^ &c celui de ces; 
points fondamea^taux. ^de b faculté qui 
doie précéder oy fqivre» 

On peut dire- att(& la même cbofe de 
l'Arcbitefture. Tou* les gens d efprit 
font natureliemeac Avocats , Méde« 
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çins, Archîtedes. Le goût & Vtfytit 
(ont fupérieurs aux régies qui varient 
félon Topinion & la mode. Tous les 
Propriétaîtes qui ont eux-mêmes bâti &C 
arrangé leur maifon , ou deffiné leur 
jardin , en paroiiïent conttns. Ils s'ap- 
pjaudiffent 9 & montrent leur ouvrage 
avec comphifance. Ceux , au contraîre, 
qui ont employé les maîtres de l'art , 
ce laiffent voir qu'une fatisfaôion mé- 
diocre ; fouvent ils critiquent ; ils vous 
difeot : Taurois tourné cela autrement f 
J£ ne voulais pas que cl la fut ainjij 
mon ArdùteÛt Pa voulu abfolument. 
Us n'auroient pas fait eux-mêmes une 
feule faute, & rejettent toutes ceJles 
qui ont été faites fur le compte de leur 
confeil. Ce n'étolt point la peine d'en 
prendre > un , pour avoir fujet de s'en 
plaindre. Avec du goût naturel , orr au* 
roit fait foi même des chofes plus belles, 
plus contmodes , à moins de frais ^ & 
(ans mélange d'aucun défaut. 

La Peinture, la Sculpture, & \t% 
Arts mécaniques fontaudeflTous àt votre 
condition : vous ne deveE les cohnoître 
& en parler que comme un proteâeur. 

Par rapport aux Mathématiques , à 
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la Géométrie, & aux autres cannoi^ 
Tances relevées , qu'il vous fuffiie de 
les connoître de nom, & feulement 
affez pour eu favoir Tufage. Diftîn* 
guez aufli les divers inftrumens qui y 
ont rapport. Peu de jours , & quelques 
diftionnaires fufïîront pour vous acqué- 
rir des notions générales & fuperftcieHes 
fur ces difFércns objets , dont le nom^ 
tombe fouvent en converfation. 

Le genre de propos qui convient i 
votre état , pour fe metttre au ton 
d'à préfent , doit être de chiens, de cbe« 
vaux, de chaffe, d'équipages, démo-» 
des , de bijoux , de fpeâacles , degalati- 
terie , & généralement de tout ce qui 
peut plaire & amufer. 

Si d'un côté, je vous invite à ne 
vous point livrer à l'étude des conooiP» 
fances que Ton appelle utiles, & qui 
coûtent de la peine , je vous exhorte , 
d'un autre côté , à apprendre tout ce 
qui n'eft qu'agréable , & n'occaiione 
aucune fatigue d'efprit. 

Le talent d'amufer vous ferviro cent 
fois plus qtj'un mérite réel : il fera plus 
agréable pour les autres & ptus utile 
pour vous. C'eft le point eSentiel 1 
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pour vous lier avec les grancfs Seî^ 
gneurs , pour obtenir leur faiRiliar'ttéy 
leur confiance y & les grâces qui dé- 
pendent d'eux. Si vous n'êtes qa'uiî 
homme inftruit, vous n'en recevez que 
des politeffes ftériles ., fur tout , s'rif 
vous croyeht grave , car férieux & ert' 
nuyeux font aujourd'hui regardés conv 
me rynonimes. 

Attachez-vous à ta mufique ^ à la 
danfe, & à fouer diverfes fortes dW- 
trumens. Un feul pourront appliquer 
trop : ce (eroit un ridicule à un hom- 
me comme vous que d'^y éxcelleir; il 
ne vous faut que des o.ccupatioiis aux-* 
quelles on vaque en fe jouam. La mut* 
tiplicité plaît plus que la perfeâiondans 
ce genre. II eft gracieux de diverfifier 
les plaifirs des autres, & de faite dire 
qu'on eft propre à tom. 

Aimez le bal, figufez»y, mars n'cit 
donnez }amaîs chez vous y pour préve^ 
i>ir les tracafTeries & Us mauvaxfes plai' 
fanteries. 

Une des cbofe» que votw ferez Te 
plus dans le cours de votre vie j c'eft 
de JQuer» Je vous exhorte donc à pren* 
4i:e des maîtres qui vous eniei^iieiit vous 
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les jeux. Outre que vous- ferez recher- 
ché, vous y trouverez au bout de cha« 
que année un profit confidérable. L'î- 
gnorance au jeu caufe à la fin une perte 
réelle, qui par les négligences & les 
fautes imperceptibles , forme, un objet 
en fe. multipliant. L'habileté, au con- 
traire y met à profit les fautes des au- 
tres , & c'eft un double avantage. 

Vous feriez trop heureux d'avoir 
quelqu'un qui vint journellement vous 
apprendre les nouvelles du jour, & les 
hiftoires fcandaleufes de la Ville. Ced 
un moyen fur pour briller dans un cer- 
cle. Tâchez de (avoir auffi quelques pa(^ 
fages de Tragédies , quelques maximes 
d'Opéra. Quand on en fait une applica» 
tion heureufe , la convetfation en de« 
vient phis ornée &r plus brillante. 

Avec ces Amples connoiflfances , né 
vous abandonnez jamais à la difpufe 
fur des matières élevées. On vous en 
fera honneur , comme d'un afte de 
douceur & de politefle. La compagnie 
qui faura que vous avez de Tefprit^ 
ne vous foupcjonnera point d'tnfufB« 
fance , &c vous tiendra compte de cette 
modération. 



-■:^ 
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fortunes cachées. Si vous êtes en Cotti'' 
pagnie , tâchez de parler fouvent à To- 
feiile des perfonnes les plus diftinguées. 
AfFeâez un air de fecret pour montrer 
Ipne lettre à quelqu'un. Ce ton myfté- 
rieux répand un vernii d'importance 
qui en impofe, & imprime une certain 
refpeft. Toutes les femmes brigueront 
l'honneur de votre confidence , aux dé- 
pens de la leur. 

Le parti de la guerre eA le feul qui 
vous convienne ; embraffez- le ; mail 
commencez de bonne heure à figurer 
extérieurement avec ù&e , & ne paiTez 
pas un ;our , fans dire que vous êtes plus 
noble que riche, & que le fervice de 
l'Etat vous entraîne néceffairement dans 
des dépenfes trois fois plus fortes que vos 
îevenus. A force de vous entendre ré- 
péter qM vous vous ruinez , on .pourra 
vous croire , & l'Etat craindra d'être vo- 
tre redevable. 

Faites votre cour aux gens en place. 
Vivez fans hauteur avec les Commis de 
leurs Bureaux ; fur^toutayez attenrioa 
de ne jamais vous brouiller avec eux. 

Tâchez d'avoir la réputation d'e^itre- 
tenir une fille de théâtre ; cent feoimei 
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3u bel aîr vous feront des agaceries, 
pour avoir la gioire de vous faire reve- 
nir de votre égarement. JElles feront 
affez obligeantes pour fe difputer le mé- 
rite de^ votre convcrfion , aux dépens 
même de leur réputation. 

Prenez une peticé maîfon dans les 
Fauxbourgs , duffiez-vous n'y aller que 
rarement, ou même point dutout.C*eft 
un ton & unedépenfe néceffaire ; affec- 
tez d'y conduire le plailîr & le myftère. 
Souvent on n'y rencontre que l'ennui ; 
mais le préjugé en rend la poffeflîon ho- 
norable au Propriétaire. 

Payez fort cher , pour rutilité du pu- 
blic, un cuifinier de diftinâion , qui 
faffe journellement des foupers en Ville, 
& travaille par grâce chez vous. Donnez 
des gages ehxorbitans à un cocher , qui 
ne vous mène que quand il le jugera à 
propos. Soyez auffi excellent cocher 
vous-même ; tnais n'en débauchez point 
aux autres ; cela peut devenir dan- 
gereux. 

Ayez de beaux chevaux pour la pa- 
rade , &. pour refter à Técurie. Ayez 
auffi des courtesqueues très-leftes pour 
courir. Ne roulez que dans, les çqui* 



ftf4 Les delassemëns 
pages du goût le plus brillant.- Ne 
portez jamais de meubles , s'ils ne font 
<ie$ ouvrieii les plus fameux & les plus 
chers. 

Quand vous paHez dans les rues de 
Paris avec votre cx|uipage, ayez foin 
<jue votre cocher à mouftache & à plu- 
met , aille impudemment d*un train ca* 
pable de répandre par- tout l'épouvante, 
qu'il rifque à tout inftant d'écrafer les 
gens de pied , de brifer des équipages , 
& de culbuter des chevaux : fur-tout 
qu'il donne & reçoive vingt coups de 
fouet , plutôt que de céder le pavé a qui 
que ce Toit* 

Soyez des premiers à connoître & à 
accréditer les nouvelles modes. C'eft un 
mérite même que d'être inventeur en ce 
genre. Vous feriez trop heureux qu'on 
,pût donner votre nom à quelque inven- 
tion moderne. 

Payez exadlcment & fort cher les 
choies fuperflues & de pur caprice. 
Changez -en journellement, mais ne 
vous preffez pas d'acquitter les dépenfes 
fiécefiTaires. L'ufage eft d'épargner/ur la 
récompenfe des talens utiles pour facri- 
6cï davaotage à fes fantaifîes. 
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Ayez des créanciers ; c'eft un moyea 
pour avoir du crédit. Un père de fa- 
famille rangé , eft fouvent embarraifé 
pour emprunter dix mille livres. Un 
homme obéré, auquel on ne connoît ni 
biens nircffources, trouve en peu d'heu- 
res des ibmmes trois fois plus fortes. 
L'expérience le démontre tous les joursti 
Payez cxaâement vos dettes du jeu , 
& vendez tout pour y fatisfaire. Par 
rapport à vos autres créanciers , ne vous 
gênez point pour les contenter Le pis 
aller eR. d'exciter leurs clameurs , &C 
tju'on dife de vous , V..... eft tout à fart 
aimable ; il a fait l'honneur à dix ou 
douze bourgepis de Paris de les ruiner. 
Pourquoi étoient-ils aflez fots , pour lui 
prêter leur bien & la fubftrince^ de leur 
famille } C'eft qu'ils vouloient trop ga- 
gner avec lui , ils n*ont que ce qu'fls 
méritent. 

Quelques perfidies en amour , des 
emprunts fubtils , des manques de pa- 
role d'honneur pour rendre , & des mé^- 
chancetés en propos ne ferviront qu'à 
vous faire rechercher de bien des gens. 
L'on ménage plus ceux que Tont craint, 
que ceux qu'on eftime; & pourvu qu'on 
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paflfe pour aimable , Ton eft carefle fou- 
veat par ceux mêmes qui ont droit de 
nous méprifer. L'on vous fêtera , fi vous 
£tes fat : l'on vous (ifflera, fi vous 
n'êtes que fot. 

Ayez le ton libre & aifëavec vos 
fupérieurs; léger & délibéré avec vos 
égaux; froid, civil, & laconiquetnent 
complimenteur avec vos inférieurs, 
fur-tout 5 ne leur parlez jamais ^ fans 
joindre perpétuellement leur nom de 
famille à la fuite de Monjitur ; ce lan- 
gage les fait reflTouvenir à chaque inf- 
tant de votre fupériorité, & vous donne 
le ton impofant ^ quoi qu'ils en fentent 
le ridicule & fouvent l'impertinence. 

Parlez toujours avec refpeft de votre 
itat. Dédaignez les gens de Robe , me- 
'prifez la Finance ; mais ménagez-les, 
Tune pour les befoins que vous en pou- 
vez avoir , l'autre pour la manger & 
l'honorer de vos emprunts. 

Mefurez moins vos politeffes fur lef- 
time qu'on doit accorder au mérite 
des hommes , que fur les noms qu'ils 
portent. 

Si vous avez dit ou fait une première 
foitife devant vos 'inférieurs^ ne recu- 
lez 
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hz jamais ^ foutenez-la plutôt par dix 
autres confécutives. Un des caraôéres 
de la dignité y cil de ne point fe dëmen* 
tir y lors même qu'on a tort. On paffe 
pour un homme ferme. 

Ayez un domefiique ou Grifon de 
confiance , libertin , familier , ivrogne ^ 
infolent , & même qui vous vole , pour*, 
vu que d'ailleurs il foie (uf & difcret ^ 
Tétiquette eft de le garder. Prenez un 
coureur , dont le riche habillement & 
l'entretien vous coûtent prefqu'autant 
que le vôtre , vous n'aurez pas occa- 
fion de l'employer utilement deux fois 
dans l'année; mais un billet rendu delà 
tnàia d'un tel commiffionnaire fait en 
lout genre une impreffion Singulière. 

Prenez de grands laquais , dont la 
magnificence & l'effronterie révoltent 
les gens fenfés & humilient la bour* 
geoifie. 

Montrez-vous fouvent aux fpeâacles,' 
quelquefois à trois en un même jour. 
L'on préfume qu'un homme qui fe re- 
produit pour paroitre par- tout, a des 
laifons effentielles pour le faire. 

Ecoutez une pièce de théâtre en 
homme préoccupé , & qui entend à de^ 

Tome IL K 
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mî mot. Rien n'eft ii bourgeois , que 
de paroître y donner toute fon atten- 
tion. 

' Si vous êt^$ à rOpéra , caufez beau- 
coup , fortez & rentrez fréquemment* 
N'écoutez le récitatif que derrière les 
loges. ReparoiiTez un inftant pour lor- 
gner. Enfin , ayez 1 air affairé ^ il n'im- 
porte de quoi. 

Affedez , dans les fpe^tacles , de fa- 
luer toutes les jolies femmes d'un air 
libre & avantageux ; allez même cau- 
ier familièrement dans leurs loges , &c 
parlez-leur à Toreille. L'on vous croira 
£êivoriré , & vous ferez des jaloux. 

Ne manquez jamais après TOpëra , 
d'aller figurer fur le Théâtre. L'on y 
eft englouti par un mélange d'odeurs 
infupportables. L'on y rifque cent fois 
de fe cafler les membres ^ mais il n'im- 
porte. La mode . eft d'y paroître , quoi* 
qu'on ne voulut jamais mettre le pied 
dans une Eglife où l'on trouveroit la 
vingtième partie des incommodités que 
l!on rencontre dans ce lieu obfcur. 

Si l'on vous fouptjonne d'intrigue 
8vec une femme aimable, défende^* 
,voi»»ett d'un air n\y&iïm% , & w ri* 
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cannant , c'eft le moyen de perfuader 
que le fait eft vrai. 

Montrez-vous aux promfnades dans 
Jes faiTons & aux jours stttitrés. Ayez 
des façons de faluer proportionnées à 
l'état de tous ceux que vous rencontre- 
rez. 

Ne parlez qu'en pafTant aux beautés 
théâtrales , & que ce que vous leur di- 
rez foit fuivi d'un long éclat de rire. 
Jugez mal de la raifon des femmes. 
Soutenez thèfe pour prouver qu'il n'en 
cft point d'cxaftemcnt vertueufes ; l'on 
penfera que vous n'en avez jamais trou- 
vé de cruelles. 

Ne compofez jamais rien , mais ju- 
gez de tout , même fans l'avoir vu. Cri- 
tiquez 9 parodiez , & fi vous êtes aflfez 
heureux pour trouver le mot de l'Epi- 
gramme, ne le manquez pas. 

Ne ridiculifez pas ceux qui peuvent 
s'en venger & vous le rendre. Mais 
pour ceux dont il n'y a rien à craindre, 
allez jùfqu'à être méchant fur leur comp- 
te f pourvu que ce foit d'un ton badin 
& ironique. La méchanceté eft moins 
choquante, & porte des coups auifîfûrs. 
Ayez toujours dans votre poche Us 
Ki; 
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pièces fugitives , les Vaudevilles nou« 
veaux, Lirgz exaâement les Romans , 
les brochures courantes; dites-en affir- 
mativement votre jugement , & que ce 
foit toujours un jugement de condam- 
nation. Vous palîerez pour un amateur 
de Belles. Lettres, 6c cette réputation- 
feule , fortifiée de votre nom, & du cré- 
dit des femmes, pourra vous mériter 
une place à l'Académie Françoife ; les 
gens de qualité y font introduits à peu 
de frais , fous le titre d'Amateurs , pour 
accroître le profit légitime de ceux qui 
portent le poids du jour. 

Formez- vous une Bibliothèque, mais 
n*y admettez que des livres agréables 
& modernes. Banniflfez-en les vieux Mé* 
decins, Jurifconfultes , Philofophes &c 
Théologiens qui ont déshonoré la rai* 
fon & leur matière par un fatras d'inu- 
tilités que perfonne ne lit & ne doit lire. 

Attachez-vous à parler purement vo- 
tre Langue. Vous ferez fouvent conftî- 
tué Juge des conteftations qui s'élèvent 
journellement dans la fociété , fur la va- 
leur & rarrangem&nt des mots. Cette 
fcience honore un homme de qualité. 
Beaucoup de gens favent^out^ excçgté 
|)arler François. 
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Retenez tous les mots à la mode, &c 
parlez fouvent du bon ton & delà bonne 
compagnie. L'on croira que vous es fai- 
tes partie , quoique vous la voyiez ^ Sc 
la fâchiez mauvaife. 

Quoiqu'un homme de naiflance foit 
noirci par cent avions plus déshono- 
rantes les unes que les autres , ne ceiTer 
pas de le voir & de l'accueillir, jufqu'à ce 
que vous ayez à vous en plaindre perfon- 
nellement. L'on convient que les fats Sc 
les fripponsfemulciplient dans le monde, 
par la façon dont les honnêtes gens ont 
la foibleile de vivre avec eux , mais 
vous n'êtes point le vengeur de la fo- 
ciété civile , & Ton peut avoir befoin 
de tous les hommes* 

AfFeâez quelquefois de parottre dif- 
trait , l'on vous croira occupé de pro- 
jets intéreflfans. Dites que vous avez de 
l'humeur ^ que vous êtes gourmand , 
l'on vous regardera comme un homme 
de hotifït fociété ; ces trois défauts font 
de mode aujourd'hui, &c Ton en tire 
vanité. 

Soyez franc à l'extérieur , & que l'on 
croie que vous penfez tout ce que vous 
dites , mais ne dites pas tout ce qu^ 
yous penfez* K ï\\ 
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Levez-voys journellement à midi. 
Prenez dirGhocolat à deux heures ; fou* 
pez abondamment à dix , & jouez juf^ 
qu'à trois heures du matin; craignez 
cependant de ruiner votre efiomach, 
de gagner des vapeurs, la goutte & d'au-, 
très infirmités prématurées. Ceft payer 
trop cher le plaifir d'être homme du 
bel air. 

Donnez vos audiences dans un dés- 
habillé galand. Soyez plus long^temps 
à votre toilette que la coquette la plus 
recherchée ; & chargez-vous des odeurs 
les plus fortes , au rifque d'incommoder 
cent perfonnes dans la journée. 

Prenez une femme , fi l'envie vous 
en vient abfdlument , mais mariez- vous 
par intérêt & nullement par goût. Ne 
facrifiez ni vo^re liberté , ni même votre 
complaifance. Vivez avec votre femme 
fans la moindre gêne. Ayez chacun vo- 
tre appart^pient. Voyez- vous , pourain- 
fi dire, en bonne fortune ; & foyea 
quelquefois huit jours fans vous voir : 
c'eft le moyen de ne pas s'ennuyer l'urt 
de l'autre. 

Ne rendez point compte de vos ac- 
tions à votre femme , & ne vous Infor* 
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met point des fiennes. Le rôle de ja. 
loux eft aujourd'hui dans le plus fou* 
verain mépris. 

Ayez des Maifons , des Sociétés, dei 
Campagnes différentes de celles où ira 
habituelkment votre époufe. Ne vous 
rencontrez que par hafàrd, &c alors té* 
moignez-en hautement votre furprife. 
Ne lui^ donnez jamais que le nom de 
Madame, foit en public ^ foit en^par* 
ticuHer. 

* Ne rendez nul compte de vos affaires 
à votre chère moitié. Payez^lui feule- 
ment avec exaftitude la rente xJont vous 
ferez convenus. I/inconvénient efl > 
qu'elle fe regarde comme uneéirangèrc* 
chez vous , & qu'elle vous envifage 
comme uo Maure de Pénfion..On pour- 
ra tout caffer , tout diffiper dans votre 
maifon fans qu'elle y prenne le moindre 
intérêt ; mais c'eft un ufage reçu ÔC 
il faut vous y foumettre. 

Dès que vous aurez un ou deux en- 
f^ns , prenez plutôt dix maîtreffes que 
de rifquer de toucher à votre femme ; 
ce feroit vous expofer a faire Jes gueux. 

Pratiquez , s'il eft poffible , la maxi- 
me ^ qui dit : qu'il vaut mieux avoir un 

K iv 
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bon eAomac qu'un bon cœur. Le proverbe 

n*eft pas honorable, maïs il eft commode* 

Prenez un Intendant pour vous difr» 
penfer de veiller â vos affaires. Lorfque 
votre peu d'économie les aura dëran^ 
gées, criez qu'H eft un frippon, auffi bien 
que tous ceux qu'il a employé à votre fer- 
vice f ce fera un prétexte ppur rre payer 
ni les uns ni les autres. La méthode efl 
de nuire doublen»ent aux gens que Toti 
Ile veut point fatisfairc , i.^en ne les 
payant pas , x^. en les décréditant fit 
le mal qu'on «n publre. 

Si vous avez mangé la moitié de vo- 
tre bien , mettez à fonds perdu la moi- 
lié qui vous refie , vous vous conferve- 
rez le même revenu , & vous brillerez 
avy le même éclat. La méthode aujour- 
d'hui eft de ne fonger qu'à fatisfaire fon 
luxe, fans s'occuper de fes enfans ^ nr de 
ceux qui doivent venir après nous. 

Telles font les réflexions que la ten- 
dreflfe paternelle avoit iuggérées â mon 
père , pour me rendre homme du mon* 
de, & homme aimable. Le refpeâque 
j'avois pQur leur auteur, m'engagea à 
les imprimer dans ma tête. Elles ne font 
pas toutes régulières & exemptes de 
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emîque. Maïs ce n'étoîr pas à moi à 
cèhfurer un ouvrage qui partoit d'une 
main aaffi chère oc auili refpeâable* 
Mon père mourut , Se Tufage du monde 
me fît croire que la plupai^ defes maxi- 
mes étoient fenfées , pulfque prefque 
tout le monde les. adoptoit. Jecrusde-^ 
voir me ranger au fentiment généraL 
Je cherchai à pratiquer ce que l'auteuf 
de mes jours m*avoit tendrement re- 
commandé , & je m'en trouvai afToa^ 
bien ; j.'étois fort conlenf de mou 

Ces maximes me devinrent familières^ 
& j'en recueillois le fruit tous l||||jours^ 
tout Paris m'invitoit , me r^cherchoit ^ 
j'étois réellement fort aimable , ou dur 
moins je le croyois^ Il me refloit enco- 
re aflfez de fortune^ & je fongeois (é- 
rieufement à^ convertir en rentes viagè-* 
res ce que j'avois confervé ;. mais unr 
accident vint déranger mes projets & 
ma faconde vivre. J'entendoislaMeffe 
de midi aux Feuillans, & j'y déployois 
tous mes charmes ^ d'un air évaporé ^. 
lorfque j'y vis entrer une jeune perfonne 
de feize à dix-fept ans, qui, d'un air aufli 
fage que modefte ,. fuivoit une mère 
dont le cortège annonçoit une femme 

K V ' 
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de (ilfî^î.rtion. Son maintien honnête 
& 'es grâces de f^ figure firent une in> 
prcffion marquée fur mon cœur. Je m'ap- 
perçus que le fentiment qu'elle m'inC- 
piroit , tenoit plus encore de la dirpofî- 
tion à Teftime , que d'une împreiEon 
d'amour, & je ne pus m'empêcher de 
défirer la poflTeflîon d'une femme qui lui 
reffemblâr. Je m'informai avec foin qui 
elle étoit. Les agréables de l'un & de 
l'autre fexe dont j'étois entouré , fatis- 
£rent bientôt ma curiofité. On m'apprit 
qu'elle éfoit fille d'un Préfident, nom- 
mé M.*-3e V.. que fon père décédé de- 
puis quelques années , avoit laififé deux 
enfans avec une fortune bornée , mais 
honnête. Que fon frère fe deftinoit a la 
Magiftrature, & que la mère, femme 
d'un mérite folide , vivôit avec autant 
de décence que dé confîdération. Ces 
témoignages avantageux me donnèrent 
pendant quelques minutes un air de ré- 
flexion. J'efTuyai, à ce fujet , les rail- 
leries de quelques merveiikufes, qui^ 
en ricanant autour de moi , entendoient 
la Mefle, pour fe montrer & paffer le 
temps. Mon air penfif fe diffipât , & 
j'entrai auxThailleries avec deux de mes 
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amîs. Teus beau me livrer à ma gaieté 
naturelle, Tidëe de Mademoifelle de 
V. • . me revenoit fans ceffe ; il fem- 
bloir qu'au milieu de ma diflipation , 
elle s'obftinât à me pourfuivre impi- 
toyablement. Ce mouvement inconnu 
m'allarma , mais je le combattis vaine- 
ment ; la douce- phyiionomie qui m'a- 
voit frappé, étoit le refrein perpétuel 
de mes idées. Je fus dîner chez un Fer- 
mier général , où je ne pus m'empêcher 
de faire tomber la converfation fur Ma- 
demoifelle de V. . . pour avoir le plaîfir 
d'en faire Téloge. Je vis avec une joie 
fecrette qu'on enchériffoit fur tout ce que 
j'en difois. En forte que je me repro* 
chais d'avoir ignoré jufqu'alors fon exif- 
tence. Je fus le foir à TOpéra , & cent 
fois je défirai y voir l'objet dont la feu- 
le vue m'avoit attaché fi puiifamment» 
Les réflexions noôurnes vmrent entrore 
fortifier mon penchant. Je pafTai huit 
purs entiers à promener mon ennui &S 
à chercher le mobile de mes vœux , 
dans les endroits même où j'étois fur 
qu'il n'étoit pas. Je commençai à ajouter 
foi à la force de la vertu fympathique 
que j'avois jufqu'alors regardé comme 
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une chimère.. Fatigné de traîner înotî^ 
kment mon inquiétude, je pris la* ré- 
folution de la faire ceiTet ou du moins 
de l'adoucir en faifant connoKTance 
avec Madame de V^. . & fon aimable 
fille. J'avois atTea bonne opinion de moi, 
pour croire que chacuns'emprefferoît à 
me procurer £ette bonne fortunç que 
j'envifageois comme réciproqtie* Mais 
ma préfomptîon fut hiimiliée. Trois ovt 
quatre perfonnes à qui je m'adreflfai , 
refufèrent de m'introduire chez Mada- 
me de V. . . fous prétexte qu'elle ad- 
mettoît chez elle peu de monde. D'au- 
tres me dirent qu'ils recevoienr quelque- 
fois de fes' vifites , mais qu'ils ne pou- 
voient m'avertir des jours favorables , 
parce qu'ils les ignoroient eux-mêmes* 
Ces refus palliés me mortifièrent fans 
me rebuter. Je réfolus , à quelque pria 
que ce {ut , de furmonter des obflacles, 
dont pignorois la véritable caufe. J'en> 
ployai le miniAère d'un de mes gens , 
& je l'intéreffai à faire connoifTance 
avec quelques domeftiques de Madame 
de V, . . pour être inftruit de fes démar- 
ches. Cette reffource me fut utile. J'ap- 
pris au bout de quelques jours que li 
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mêfc & la' fille dévoient aller vorr Iz 
levue des Gardes Frati<;oifes : )c formar 
la même partie avec deux de mesamit 
qui ëtoicnt fort liés airec elles , & je me 
gardai bien de leur dire mon fecret. 

* Nous îoignifTies dans la plaine le Car« 
rofîe de ces Dames , mais notre entre-^ 
vue fut fort courte , & ma fatîsfaâioff 
très pafTagère. Au bout d'une quinzaine' 
je liai encore la même partie , pour une 
promenade au- Bois de Boulogne , où^ 
mon Emiffaire m'avoit dit que les Da- 

« mes dévoient fe rendre. Nous les y 
troi^vâmes en effet. La politefle de mes 
Camarades & un fentiment plus fort de 
ma part nous engagèrent à* les joindre* 
La converfation fut générale, je vou- 
lus étaler mes grâces , je me perdis en^ 
complimens. J'étudiois mes airs, me» 

' gefies , mes paroles , & à force de vou- 
loir montrer de Pefprir, j^en manquai 
abfolument ; à peine entendir-on ce que" 
mon jargon vouloir dire. Les Dames 
^'écoutèrent , me répondirent avec une 
froide civilité, &c nous nous féparâmes, 
fans que j'euffe lieu de croire que mes 
affaires fuiTent aucunementavancées-; au 
contraire ^ quand je me rappellai les pro^ 
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pos que j'àvois tenus , )q craignis S^à^ 
VOIT déraifonné dans toutes les formes , 
&: je ne me trompois pas. Je fus hon- 
teus & affligé du rôle que trop de con« 
fiance m'avoit fait faire. L*amour-proprc 
vint me confoler ; j'attribuai à un en«- 
thoufiafme amoureux , ce qui n'étoit l'ef- 
fet que de la fatuité, & je réfolus de 
prendre ma revanche. Je fus inftruit que 
Madame de V. • . devoir aller paflfer 
l'après-midi chez une femme de ma 
connoiflfance où j'allois rarement ; mais 
dont j'étois fort aimé. Je pris mon par« 
fi d'aller lui faite viftte comme (i le ha- 
fard feul m'y eut conduit. Je m'y rendis 
fur les fept heures. La mattreffe de la 
maifon fut étonnée de me voir de fi 
bonne heure. Mon ajuftement étoit de 
la plus grande élégance , & ma coëfTu- 
re d'une recherche infinie. Elle com- 
mençoit à me badiner fur les grands 
deffems qu'elle me fuppoibtt pour l'en»- 
ploi de ma journée , lorfqu'on annonça 
Madame de V. ... & fa fille. Quoique 
je fuffe préparé à cet événement , leur 
nom me caufa un mélange de jcne , de 
furpiife & d^mbarràs. Je fus déconte- 
nmcéi & ne m'expliquai que par ks 
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révérences les plus humbles. Mon avan- 
ture du Bois de Boulogne me revenoir 
fans ceife dans la tête. Je me propofat 
d'être circonfpeft , & je devins entre- 
pris. Après les premières cérémonies ^ 
Ion parla de jouer, la maîtreiïe delà 
maifon dit en méditant fon arrangement, 
qu'il ne falloir pas compter yi^r un beau: 
comme moi , & que j'avois fans doute 
de grands projets. Cette raillerie me 
piqua à l'excès ; cependant )e me con- 
trefis pour lui dire avec douceur que je 
ferois trçp heureux de iâire fa partie» 
Elle me railla agréablement fur ma 
complaifance , & en reporta tout ]'hon« 
neur aux Dames qui étoient chez elles» 
Je ne m*en défendis que médiocremenr, 
je pris même un maintien plus aiTuré 
pour provoquer une Comète , un Bre- 
land, un Reverfis. A ce dernier mot> 
Mademoifelle de V. • . dit avec une ef- 
péce de tranfport que c'étoit fon je» 
favorié Je faifis cette occafion pour en 
former un. Heurcufement il ne fe trou- 
va ijue quatre afteurs du nombre des- 
quels j'étois , & nous commençâmes la 
partie. Je pris un air d*attention & un 
ton compofé > qui fympatifoil nuklavec;* 
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mes façons ordinaires. Je ne dontiois 
d'As à Mademoîfelle de V. » • fans les 
afTaifonner d'une excufe ou d'un petit 
compliment. Elle foutint mes fadeurs 
avec atfancey avec gaieté, avec no- 
bleflfe , & j'achevai de lui faire le facri- 
fice entier de ma liberté. Je la trouvai 
encore plus fpirituelle q^ue belle , & je 
ne m'en occupai plus , que comme d'un 
modèle de perfeflions, Lorfqu^ la par- 
tie fut finie , )c m'approchai de la table 
où jouoit encore Madame fa mère ; j'af* 
feâionnal fon jeu ; je marquai un inté- 
rêt fenfible à fa fortune , je la félicitai fur 
les grâces^ fur les talens de fa famille, & 
je n'oubliai rien pour cherchera lui plaire: 
elle me îé|>ondit toujours avec l'indif- 
Cérence polie qu'on témoigne aux gens 
dont on ambitionne peu la liaifon. Ce 
procédé me défefpéroit. Je crus pourtant 
qu'il falloit rifq^er un coup de vigueur: 
& comme on étoit près de fe féparer » 
î'oiFris la main à .Madame de V» • • pour 
la conduira à fon carrpffe. J'étois fort 
embarraffé de la tournure de ma pbrafe, 
& après avoir héfité, balbutié, je lui 
demandai refpeftueufement la permif- 
fim d'aller lui fs^ire ma cour^ &(le 
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faire îa partie de jeu de Mademoifelle 
fa fille & la fienne ; Madame de V. • • 
me répandit afTez férieufement que fa 
matfon étoit peu fréquentée , peu ama« 
fante pour un hommck comme moi ,' 
& que )e m'jr ennuyeréis a(rurément« 
}e me mis à réfuter fon ob}eâion , &e 
nous arrivâmes à la voiture où je pris 
congé de la mèi;ie & de la fille avec un 
regrec véritable. On me retint à fouper 
dans la maifon où j'étois. Nous ne par- 
lâmes que des agrémens de Mademoi- 
felle de V. • . Je m'exhalai délicieufe» 
ment en louanges fur Ton chapitre 9 & la 
maîtreffe du logis ^ charmée delà fincéri» 
té de mes éloges , s'engagea de me pro« 
curer quelquefois le bonheur de la voir. 
Je lui rendis compte de la propoiî* 
tion que j'av'ois faite à la mère , & de 
la manière dont elle y avoit répondu» 
Nous décidâmes que fi elle n'avoit té- 
moigné aucun empreflFement pour me 
recevoir , il n'y avoit , au moins de fa 
part, aucun refus déterminé, & nous 
l^glâmes que dans les chofes douteufes, 
il falloir faifir le côté qui étoit le plus 
à notre avantage ; ainfi, il fgt réfoluque 
je pourroîs , fans indifcrétion , me pcé» 
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fenter chez Mademoifcllc de V..; 
Nous convînmes cependant que ma 
proteârice la difpoferoit favorablement 
en ma faveur , & qu'elle lui annonce- 
roit ma vifite comme une chofe déci- 
dée , fans la confulter fur Tautorifation 
de cette démarche. En effet, deux jours 
après y elle remplit fa mlflion avec une 
exaâitude recommandable , mais elle 
trouva Tefprit de la mère & de la fille 
armé contre mol de la plus haute pré* 
vention. Elles me prodiguèrent lesqua* 
lifications de petit-matere , (Thommi du 
kil air y <P homme dangereux ; ce fat uni- 
quement par honnêteté pour mon an> 
baflfadrice qu'elles me firent grâce de) 
noms de fat & d'impertinent. Ma pro- 
teéltice avec les meilleures intentions da 
nionde éroît fort embarraflee de me j»l* 
tifier fur le fonds des imputations. Elle 
fe retrancha fur la forme , fur ma jeu- 
neffe , fur le mauvais goût du temps; 
enfin, elle employa fa rhétorique à fou- 
tenir que j'avois de l'efprit , & qu'un 
peu de maturité me feroit revenir des 
erreurs & des travers où le fot exem- 
ple entraînoit toute la jeuneffe d'aujour- 
d'hui. Malgré toute la répugnance qu'oQ 
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t<?moîgnoît à me voir , il n*y eut poinf 
encore d'interdiâion abfolue , & ma 
charitable amie en tira un augure favo- 
rable. 

Elle m'apprît que ma réputation avoit 
devancé ma vifite dans la maifon de 
Madame de V. . . & que je n'en devoîs 
pas tirer avantage. Elle me rendit avec 
quelques adoucifTemens les difpofitionf 
où Ton étpit fur mon compte , & elle 
me laifTa entrevoir que ce n'étoit pas 
tput-à-fait fans raifon. J'avoue que mon 
amour - propre fut étrangement ré- 
volté de la juftice qu'on me rendoit. Je 
m'étois toujours cru un homme défiré & 
défirable à tous égards, cependant j'é- 
prouvois un mépris marque dès la pre- 
mière occafion , où mon cœur avoit été 
férieufemcnt affedé. Cette humiliation 
me fit faire des réflexions férieufes; je 
fus trois ou quatre jours fans dormir , 
occupé uniquement à bâtir un plan de 
réforme qui put me garantir des fuites 
d un défagrément auquel je fentois bien 
que je ne pourrôis réfifter. 

J'infiftai auprès de mon agente pour 
l'engager à renouveller (es tentatives. 
Elle âc naître les occaiions de parler de 
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moi 8c de mentir obligeamment. Elle 
peignit mon refpeô, mon empreffcment 
poiir être préicnté , & elle annonça ré- 
folument que je lui donnerois le bras 
lors de fa première vifitc. Cette déci- 
iion n'ëprouva point de contradiAioii 
formelle ; en forte, que ma fidellc am« 
m'apprit d'un air triomphant le fuccà 
de (es fer vices , & nous primes jour al 
furlendemaîn pour Caire notre eotiél 
folemnelle. 

J'attendis l'heure du rende2- vous avec 
l'impatience d'un enfant, ou plutôt d'un 
amoureux. Mon introduftrice me p^^ 
fenta avec des grâces , & mon abord 
parut contraint , parce que je fentoisqin 
J'avois de forts préjugés à vaincre. Cfr 
pendant je m'enhardis. Je pris le ton 
délibéré, & fans hardieffe je tâchai (i« 
donner un tour de franchifeà tousmtf 
,difcours. Je m'obfervois néanmoins av« 
foin pour ne laiffer échapper aucun mol 
précieux pu recherché. Enfin^ je n'ou- 
bliai rien pour plaire par un air ouvef 
& par une prévenance fans oflentatioii 
Nous paflames la foirée agréableroeni 
je pris congé d€s Dames à Theure^i^ 
fouper> & je fis mes remercimens 
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de faire un Teftament , en forte qu'il 
étoit difficile que fa fucceffion m'échap- 
pât, & me fit languir dans une ennuyeu- 
fe attente. 

Je communiquai auffi mes fentimens 
à Mademoifelle de V... Elle m'écouta 
fans colère, & prenant un air affable, 
â la fin de ma paroraifon : » vous êtes 
w encore trop aimable pour moi ^ me dit- 
i) elle ; votre renommée m'a fait une 
>>peur, dont je ne fuis pas entièrement 
» remife. Je vo1& pourtant avec plalfir 
» qu'on fera quelque chofe de vous , (î 
» vous daigniez répondre aux foins que 
» nous prenons pour vous former à notre 
» manière de penfer. « Je vis bien que 
tRon bonheur' n'étoit pas encore à fa 
perfeâion. J'en murmurai tout bas , 
fnais l'amour étoit plus fort que le dépit. 
Je pris le parti de m'armer d'une pa- 
tience involontaire. 

Je travaillai auffi avec afliduitéà me 
dépouiller de mes anciens préjugés , &C 
des faux airs que la mauvaife habitude 
m'avait faitcontrafter. S'il m'en échap» 
poit un , mon adorable maîtreife m'en 
^ifoit impitoyablement la guerre , 6c 
oa confaâon prouvoit tout l'emplie 
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qu'elle exerçoit fur mon cœur. Je me 
£queftrai de toutes les fociérés , dont la 
contagion m'avoit gâté refprit & tour- 
né la tête. Un fat commençoit à me 
paçoître un automate odieux. Je crai- 
gnois même de me montrer en public 
avec un être portant des talons rouges. 
Mais deux incidens achevèrent d'aiTurer 
le fuccès de mes réflexions , & m'admi- 
niftrèrenty à mes propres dépens ^ un 
fouverain correâif. 

II me reftoit en Anjou une Tene 
dans laquelle il y avoit une douzaine de 
Fiefs , plus ou moins confidérables. Ten 
avois toujours joui avec la certitude 
qu'elle relevoit nuemenc du Roi en to- 
talité. Un Gentilhomme de mes voifins 
prétendit qu'un de ces Fiefs étoit dans 
fa mouvance , & il me fit faifir féoda- 
lement. Je négligeai ce Procès pendant 
plulieurs années , parce qu'on m'avoit 
mandé que le Fief en fon entier ne va- 
loit pas quarante piftoles« Un beau jour 
je fus coût étonné de recevoir une let- 
tre de mon Receveur ^ qui me mandoit 
que mon Procès avoit été )ugé à An- 
gers , que î'étois déclaré vaiTal de mon 
yoifia^ & qu'on m'avoit condamné aux 

dépens 



depjeDS qui fe montoient à près dd cent 
piftales* 

entérine ^e vaSal blefla mon orgueils' 
Je; ne pus. fouffrir qu'un Gentilhomme de 
campagne revendiquit fur moi la Aipé* 
TÎorîté. J'écrivis fur les lieux 5 pout 
qu'on employât le Teul remède qui md 
^ut appliq^jable. C'ëtoit. celui de l'appel 
aw Parlement, 

Mon Procès arriva bientôt ; je vis vok 
volume monftrueux , dont Taipeft m^ 
et peur ^ & dont le porc me coûta con» 
fidërab}ement. Je m'étonnai de le tro^ 
ver fi eograiffë à mon infu. II fut blen^ 
tôt (m\i d^mon advtrfaire , dont le noni 
ièul m'étoit connu. 

C'étoit un Gentilhomme fort ^ fou 
ai!è jquiiigurojit dans le pays. Son occu- 
pation ordinaire ëtoit de plaider fes 
vaffeaupc& fon voifinage. Pourlefeirç 
plus commodément 9 & à moins, de frais,' 
il avoir pris à gages un valet' de cham« 
bre Huiffier ^ comme d'autres Seigneurs 
ont un valet de chambre Chirurgien ou 
f apiffîer. C« domeflique ne lui ëtoit 
point inutile. Il e;iplpitoit jouroeilemeni 
les CenfîtaiteStf & tous ceux qui a voient 
le malheur de déplaire àjnon redouut 
Tq/tu II. L 
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ble Antagonrfte. Ce fofmidable voifîfi 
avolt trente ou quarante Procès qu'il en- 
tretenoit pour fes menus plaîfirs ; c'étoît 
plus par goût que par intérêt qu'il fe fi- 
vroit à cette difcuffion. Je lui préfentaî 
le combat de bonne grâce , & je choî- 
lis un Procureur, de raâivité duquel 
on me tépondit. Malheureufement Je 
me fouvins des avis de défunt mon père; 
Je crus que mon difcernement fuffiroit 
pour me guider. Je voulus faire mes 
écritures moi-même. Vy obmis tout ce 
£|ui étoit eflentiel. J'avançai téméraire- 
inem ce qu'il lalloit Supprimer; enfin ^ 
je fis fi bien , que j'embrouillai mon a^ 
faire au point' que perfonne , ni moi- 
même, n'y entendûit plus rien. ^ 

On la jugea cependant , &mon ad- 
veriaire , plus habile que moi ^ fut déci- ' 
dé mon Suzerain. Il me fit payer les frais 
de fon voyage , & les dépens de mon 
ignorance , en forte que j'appris ^ à mon 
.détriment , que tous les confeils de m«n 
trèshonoré pçre n'étoient pas des ré- 
gies infaillibles <le conduite. 

Madame de V... &c fa fille s'empreflî- 
xent à nve confoler de mon accident. 
Elles jne firent une petite morale , pour 
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me faire fentir qu'il ne falloît pas s'en 
rapporter à Tes lumières fur fcs propres 
affaires , parce que les plus intelligens 
étoient fujets à s'aveugler , mais quM 
falloit confulter , & s'en rapporter à des 
gens éclairés, qui par état avoient ac- 
quis des connoiflances^ fupérieures aux 
nôtrçs. Cette petite leçon me rendit hon- 
teux de ma fottife. 

Cependant, f agitation que m'avoit 
caufé mon Procès, la honte d'avoir 
fuccombé , mon amour &C mes inquiet- 
tudes furies fuites qu'il devoir avoir» 
m'occafionèrent une maladie violente* 
Mes gens voulurent inutilement faire 
venir un Médecin , je m'obOinai & je 
me mis dans des empoftemens furieux 
pour n'en point voir. Je prétendis me 
traiter moi^mâme , & je débutai par 
prendre deux purgations , parce cpie 
je me jugeois furchargé d'humeurs. La 
fièvre redoubla avec force ^ le fang me 
fuflFoquoît, & déjà je rouchois à Tin- 
flammation. Je me fis faigner deux fois 
. du bras , je pris du Kermès de mon or-, 
donnance ; bientôt le trafifport au cer- 
veau me faifit ; quand, on me vit hors 
dMtat de me gou*vcrner moi-même , il 

L ij 
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ftlltit blea appellçr des fcxQttrs étcan^ 
^ers ; ils fe trouvèrent heureuCsment 
plus ialutaires que les miens. Madame 
cle V.,. inftruite démon état m'amena 
{on Médecin. Il débuta par me faire 
/digner deux fois du pied, & à force 
d'adouciffans , il trouva le moyen de 
me tirer de Tëtat dangjçreiwc où mon 
imprudence m'avoit précipité. Revena 
à moi-même , \e fentis ks conféquénces 
de mon étourderie , & j'en conclus que 
c'écoit fans doute par ironie » que mon 
père m'avoit donné des préceptes qu'il 
ne me Cf0>[0Ît afle;^ fot , pour fuivreà U. 
lettre , puifqu'ils m^expofoientà perdre 
ma £bftuae & ma vie. . 

Madame de V... s^intérefTa comme 
une mère & une bonne amie au réxa- 
bliflement de' ma ianté. Elle me vifitoît 
fouvent^&c m*amcj)aptufiejux5.fois Mai- 
deoioifeile fa fiile pendant ma convalef- 
cence. Je lui en témoignai toute ma 
fenfîbilitéf & lui 6s cotinoitre avec quel* 
le ardeur j.e défifols lui appartenir par 
des liens indilTolubles. Sx?n aflfabtlité 
âatta mes efpécances ; mes forces fe ré* 
lablirent , mais je tofljbai infenfibleiuent 
d^.os m fwâ% da méUacolle que. rien 
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iie pouvoît diffiper. J'étoit abCothé danf 
des rêveries noires , &îe me rappelloîi 
fans cefle Tillufion dans laquelle favoî* 
vécu , pour me reprocher mes égare-* 
mens. Je devins auffi k cenfeur du gen- 
re Ijumaîir, & fétois autant frondeur du 
ton dominant, quej*cn avoîs été zélji 
feâateur. 

Les caraÔéi-es vîfs fc portent ro-* 
îontiers aux extrêmes , & ne faififfent 
fîen modérément. Je (erttis un dégofif 
décidé pour fout ce qui m^avoît flatte^ 
îa Compagnie , les Speftacics , la Mu^ 
%ue me parurent in^ptdes, même en«« 
nuyeux. Mes mœurs fe reflèntîrent du 
changement de mes inclinations \]t de- 
vins (blitairc , morofe, négligea l'ex- 
cès dans mon ajuftement , & ménager 
/uiqu*à Tavarice. Madame de V,.. & f» 
fille avoîent feules confervé des droitif 
fur mon cœur, mais la vapeur m'em- 
porto^it quelquefois , au point de man- 
quer de u(pt& poqr elles» Elles avoîent 
k bonté d*attribu çr ma mauvaife humeur 
àl'eiffetde la maladie, & elles faifoient 
grâce à mes caprices , e,n lâchant de le* 
calmer par la raifon 5c Ig douceur. 

&4ademoifeIie de W,. 6*1011 particii^ 
s L îi] 
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Kérement afFedee de ma métamorpho- 
fe. L'amour ne Ijuî parloir poinr eti ma 
faveur y maïs Feftime qu'elle avoir con- 
çue pour moi & l'habitude^denous voir, 
lui faifoieat défirer que je fufle fon mari, 
préférablement à un autre avec qui elle 
auroit eu à faire connoifTance. Elle étoit 
allarmëe de me voir pafTer d'une ewré-* 
mité à l'autre. Mes premiers travers fa- 
voient épouvantée : elle avoît coopéré 
à m'en guérir , & la difpofîtion où j'é- 
tois aâuellement ne lui promettoit pas 
un avenir plui heureux , que celle dont 
elle m'avoit tiré. 

La mère. & la fille eurent cependant 
lagénétofité de ne point m'abandon- 
ner, rallais journellement les fatiguer^ 
& elles redoublèrent de foins pour m'ar- 
racher à la confomption qui me fubju* 
guoit. Mes difcours ne rouloient que fur 
la (implicite de nos ancêtres , dont je 
faifoiis l'apologie perpéfuèlk. Je rappel- 
lois à chaque inÛaîit tout ce que j'avoîs 
lu ou entendu dire à ce fujet , foit à 
mon père, foit aux autres. Je vantois* 
les douceurs de la vie champêtre , & 
j'inveftivois contre la corruption du 
iiécle. En effet, mon deffein'eut été de 
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me fëqueâfer, pour vivre dam une 
Terre écartée ^ û l'amour qui me poffé' 
doit ne m'eut retenu à Paris. Je ne 
diffimulois pas même que je-n'afpirois 
à me marier , que pour me co«fimîr 
dans la folitude avec la compagne de 
mo.n fort. Cette perfpeftiye n'étoit nul- 
lement tentante pourune jeune perfon- 
ne y & l'on cherchoit à combattre ma 
mifantropie , fans fe preflfer de rien con- 
clure fur le mariage. 

Les Médecins opinèrent que je de» 
vois aller aux Eaux , &C que la diffipa- 
tion étoit pour moi le remède le plus 
ibuverain. On décida pour les Eaux de 
t^orges , fauf à me faire voyager plus 
loin Tannée fu'rvante / au cas que les 
premières opérations ne . fuiTent point 
efficaces. Je partis pour ce pays , i|ue 
je trouvai auÂi incomnfK)c|e que détefla» 
ble. La diverfité des figures , des Na- 
tions , des Etats , des maladies & des 
caraflères, ne (ervîrcrit^ qu'à m'attrifter 
encore davantage. 11 y avoit très-bonne 
& très-rKmrbreofe compagnie, mais je 
ne fis aucune liaifon. Je fuîveis dans 
ma retraire un faftidieux régime ^ & je 
Q€ converfoîs qu'avec un vénérable Ca^ 

L iv 



]^ein , ^i m'aurait paru dans tant am 
ire temps , d\rn comitwrce au'ffi borné 
qu'âflPadiifaTit. Ma feute récréation étott 
dVcrirc à Madame de V..- & à fa fttle^ 
dont les lettres sie faifôient tpuj:otirs 
pkiSr. Je leur peignois énergiqucnici^t 
sBOfi affêâion pour les manrères gotHi- 
qws, & eHes me feifbîent agréablement 
la g3wrre for wie manie fî prématurée, 
Mademoifelle de V.^. crut pouvoir me 
railler légèrement , 4 Pi>ccafion d'une 
peinture que 'je hii avors faite de b vie 
ancienne , & eMe joignit à fa r^ùtïft 
une hiftofiette dont die eut h mode(i 
t»e de ne pus vouloir s'avouei; Pauteur»^ 
Elle me. marqua quelle l'avoir tfQiivé^ 
dans des papiers de Monfieur foo père^ 
& ,. qu'elle m'engageait à y rélîëcWr 
pour en. foire mon profit. Je lus ce ba- 
dinage avec plàtfir , & pour l^. gflojre d« 
rinvcR^i^n , j^ cenfens de le rapporter 
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^ fflftqire. de J ADIS ^ Seigneur 

Rie» n'eft plus utile , & en ménre* 
temps pttts glorieux, que de favoir Thif- 
toire en général^ & de pofledetla cot 



iIttiîfalîCè particulière dès faits qui inté-' 
fcffent les grands hommes que l'on en-- 
fend rouJ les jours citer dans Ta fociété.- 

On d^s jftfros dont on pkrle le plus^ 
& dont les aventures font le moins con- 
mt$ y eÔ- celui dont j*entreprends dé' 
f<5tfacer en peu de mots- quelques rraits* 
rf'hiffdre. Oh lé cité à toùv propos. On»' 
en faff reloge. Oh le vatite au»' dépens 
des héros d%préf<nt. H eft donc nëcef^ 
feîre (Je 1© fai'e oonnoître plur parric\i-^ 
Berement. Je veux patler de Jadàr\StW 
gneur ^Autfefi^î^, Ofi ignore précife-- 
itiem en quèHe année il naquit : on" fait* 
ftulemenf qu'iî y a Ibng-tempt. Tous'^ 
les pays revendiquent rbonneor de lui^ 
avoir dbnnc lanaiffancè. Pour moi, après-^ 
^exaiVes recherches , je mt déterâ-nîne 
àr croire qu'il vint aiT rtioade dans un" 
ancien Châtean fîtué auprès de PàrisT- 
Sqû père ëtoitun Seigneur d'importan-- 
ce y. & perfonne nignore qu'alors tous*' 
les gens de qualhé vîvoient d^n's leur^ 
Terre, &quMs ne paroîflbient qjûe trcs-^ 
rârentfertr àJa Gour, ou ah Vlllev . 

Le père de nôtre héros- fe nommoît- 
f£ Seî^eur dirVieux^- Temps. Il avoir 
citant J^m pàrfér^lbifqii*il époufa Sa^ 



25 o Les delassemens 
ta TAntiquaire , qui en avoit au moins 
trente-deux , lors de foti mariage. L^âr 
ge mûr & le tempérament formé des 
deux époux ne contribuèrent pas peu à 
donner au fruit de leur mariage j une 
conilitution robuAe. Jadis vint au mon- 
de au bout de neuf mois juHe; & ilap* 
porta en naiiTant un air vigo^reur & 
formé , comme un enfant de trois ans. 

Ce qui acheva de lui donner une 
bonne complexion ^ fut le foin avec le- 
quel fa mère l'allaita eHe-même. Il tetta 
admirablement jufqu'à près de quatre 
ans j & on Tcut pris en ibriant de nour* 
rice pour un étudiant en Droit de no» 
jours 

L'enfance de Jadis fe p^(& dans let 
amufemens propres à fon âge. Ses père 
& mère euren-t grand foin de formes 
ion cœur à la Religion. Les Rofaires » 
Tes Chapelets lui furent prodigués. On 
lui en montra tout Tufage. Sa mère mê- 
me , accompagnée de quelques anciens 
domeniques , eu< foin d'e le mener for 
un cheval à un ancien pèlerinage. à vingt 
lieues de chez elle , & il n'en revînt que 
voué à un bienheureux , fous la pro- 
teâion duc[uel il grandira vue^'aiL. 
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Par rapport à fon efprit, le Seigneur 
du Vieux Temps , en homme prudent^ 
prétendit qu*il falloit le laiflTer fé forti« 
fier, & non pas le fufcharger; il pen^ 
(bit que les fruits précoces énervoient 
le corps de l'arbre, 6c avoient maint 
de faveur ; dans ce principe , il fe con- 
tenta de former le goût & la mémoire 
de fon fils par la narration des exploits 
de la vieille guerre. Sa femme n'étoit 
pas moins attentive à lui raconter lef 
hauts faits de Richard fans peur , de 
Tiranleblanc , & des difFérens Preux 
dont la mémoire s'étoit rendue recom* 
mandable ; elle aifaifonnoit cette inftruc- 
tion de quelques contes de Fées. Jadis 
avoit une facilité merveilleufe à retenir 
les endroits qui lui paroifToient touchans; 
& tous les foirs , il s'endormoit aux ré- 
cits que lui faifôient fes gouvernantes 
de quelques hiûoires véritables de for- 
cîers, de forcières , ou de revenans. 

Enfin , à l'âge de douze ans , Jadis 
fut décidé affez formé pour apprendre 
à lire. li s'appliqua pendant trois ans 
fans relâche à ce pénible exercice , en 
fprte qu a quinze ans, il lifoit coura- 
ient en Latin , & épelloit paflfâblemeni 
leJrançois. 
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Le dcflBei» de fe« parens , ëtoît d^cn^ 
fc^re un des Oiv^s de (on fiécleipoar 
y parvenir, on confia le foin de (on inf- 
truéiion à un célèbre Mbine^ nommé 
Revai&i» ^ qui , pendant cin<f ou fit an- 
sëeS) lui apprit avec g^rand forn quel» 
ques vieilles Chroniques, d'anciens Mar- 
tyrologes , Ôr quelque chofedeh Phi* 
lofopbie d'Ariftote. 

On n^eftt pas moins d^à^tentibn à Inr 
fermer le corps que Pefprît. On l'ester^ 
^it à la. Chaffe , à l'Ëteuf , à la Faut 
me , & autres jeux alors ufités pour Vk^ 
mufemenr de la Nbblefle. On eut foitr 
en même - temps de hxi inipirer une 
grande (implicite de mœurs , foorenne 
d'un ton de dignité qui ne lui permit 
jamais de fe connpromettre* Aucun de 
fcs vafleaux n^eut oft kii paîlèrq«'*avec 
refpeéi, le clu^peau t»s» dans une po(^ 
ture bumijiée , & toujours* en le quaK**^ 
fiant de Monfdgntur ; (%s ctemcfWque» 
jnémes ëtoit nt dan* l^uiage de fe tenir 
toujours debout devant lui, 8e dans là» 
plus grande circon^^eétion y maisil ren^ 
doit avec ufiine à- fe« père & n>ère le» 
tefpeâs qu'on lui témoignoin Sbn pre^ 
jiiiet fok ^it looa les maiiiti de \» 



sffèr V0*r. H rre'parloit que* \otfq\i*iA$ 
l*imewoge<w«nt , & ne s'afleyoît que 
lbrfq«'ib kii en avoient dooné Pordre» * 
Un tarbowet étmt touj^ws fot} fiége, Sa;> 
contenance étoit droite , timide , & ja- 
ffiftis évaporée. H ne s'appuyort ni ne 
etoikyit ks }amfae»« Dés quatre heures^ 
dit maHU^'it fe levoit, St d^dlhioit à" 
ftpt. Avant midi il dînoitavecfe» père' 
8r mère , gdifttoir à quatre hietrres pfé* 
«fe»v ^ ^ reritoft v^s les ftpt heures 
pouf feTecueîlKr & foupér dans^fâ-cham- 
bre } car pour éviter la diffipation àii 
i^ir, it ne foupoit en con^agnie que 
le Mardi Gra»^, le jour des Rois , de Sr« 
Martin , 6t quelques autres joury diftin- 
guîés o» le Curé du lieu étoh invité au 
Château, Le Seigneur du Vîeu«Temps 
lui- don noir Pexemplè de là noble fru»» 
gaKté^ fes entrées ,, les ragoiihs meut- 
tticTf étoiem bannis de fa table-, maïs- 
ern y vejroit à profufion la^ viande de* 
boucherie, les* dindons,, les canardis ^ 
gfbier && autres mets ai»(fi^fains qiie na^ 
turtb. 

L'élégante ^pficité ne (b UifoU^ 
fiSiS moins remarquer dans^ U% habilfé»' 
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gfieur. Il s'attachoit plus à la comtifO^ 
àjté , qu*à la fîneiTe des étoffes & aux 
fuperfluités. Ilaimoitun haut-de-chaufle 
fort large , & des chemifes prefque )uf- 
tes. Une vade plume obombroit Ton cha* 
peau , & lui garantliToit la tête des ar« 
deurs. du foleil. Un large baudrier gar- 
niflfoit fa poitrine ; fes gants étoiem d'u* 
ne an^pleur confidérable , le tout étoit 
orné de broderie & de rubans d'un goût 
merveilleux. Sa chauffure hiftoriée , 6c 
(es cheveux fans frifure lui donnoient 
un air tout à -fait cavalier. Madame du 
Vieux Temps & fon fils étoient mis à 
peu près dans le même goût ,J&&^'étoit 
un très-beau fpeâacle que^e les v^ht 
U }Our de Pâques aller à ik ParoifTe^ 
accompagnés d'un cortège d^ gens bteri 
vêtus , & efcortés de Pages de trente 
ans , & de laquais de foixante-dix , quî^ 
par leur ancièmieté dans la maifon ^ fai- 
îbient Téloge du bon caraâère des maî- 
très. 

Lorfque Jadis eut atteint Tâge de 
vingt ans, (es père & mère le confuU 
tèrent fur fa vocation &c le choix de fon 
état ; il parut incKner du côté des ar« 
mes^ Ci ajors on le plaça en c^ualité dç. 
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Page auprès d'un des premiers Seignevir$ 
du Roiyaume. Cet état entraîne de la . 
dîifipation ^ en forte que Jadis perdit 
peu à peu le goût dominant qu'il avoil 
marqué pour Tétude : la fréquentation 
des Demoifelies de la femme de fou 
maître , lui firent naître de Tamour pour 
le beau* fexe^ qui de fon temps étoit 
réellement admirable en tout genre ^ 
mais il fut toujours réprimer fes paflions^ 
& il n'abufa point des avantages que 
pouvoient lui procurer fa figure & hs 
talens^ Parmi celles qui attirèrent (t^ 
regards» ce fut la Demoifelle Ancetra 
qui parut fixer fon attentiçn. Elle, y ré* * 
pondit , mais leur fageflfe fut égale, de 
part & d'autre ; rljs fe bornèrent au tùn 
de b noble galanterie. Les élégies , lef 
tendres complimens , les lettres , les 
cTianfons polies , dont même il nous 
rèfle encore quelques - unes y faifoient 
Tunique occupation de leurs loifirs. 
Comme ils s'eftimoient , ils s'aimèrent, 
fagement , refpeftueufement , conftam<^f 
ment , 6c ils s'aimei'oient e^ncore de. 
même, s'ils n'étoient pas morts. 

Jadis , après avoir pafle dix années , 
dans ce noble emploi ^^ fut pj^çé .?, ja ; 



guerre* Ses^'jîremierr farîts d*ami€S ^ ^ 
itenr les exploits fignolés 'd'tm Hétos. 
On fàxmt ChtVaîier ^ il déconfit tout 
èe qui vc^ultit réfiflrer i fort cotirage , &e 
tH obtint par Tes fer vices de comitianèter 
en cbef une conftpaghi^ à^ çettt hom* 
ffi^s. 

Ceft alèri que Toîv vît brîlfer 5ans- 
totit fetv fatw Fa^ valeur nrattiâte , & h 
prudence qui ont raujours dif^ingués 
les grands Capitaines. !l eut le' honneur 
rfe i*iit tirer la- confttmce defcm Souve- 
nrin, Ôc iî en obtint les diifiné^f^ôni 
Aies à fou râng & à ^naiffanee. 

Par malbew pour bt , la^ paîx vïnf 
Parrétef au mHieu de & brillante car^ 
rière j rt cHercha it s*en cortftder , crv 
éffiam (es fervkcs asx Princes voifinsj 
celi» qui fes refufèrent , eurent fiéa de 
$fer\ repentir; il pafla eftî» Angleterre y' 
& après' s'être diffingué par quelques^ 
ftritf héroïques y il dt>nna le pfarf cPune- 
€nrfferfe plus utile & plu* giorteufir 
^«fk^ autres;- maris la- rtiéftirelligeiîce 
êtt Semvéraifffy ayant B\t ëçfrt>utr çe- 
projet, i! quitta ce Royaume, & preffé* 
Amobk défir die veyagef , Ji alla voir 



refpeffaBîcs çufioflt^s dont cette Ville 
abonde: delà \\ p^flfa en Erpagae^où 
H £gnaU Ton adrefle è-àtts tes Tournois, 
fes Courfes , les Bâguçs , les Conîbatr 
deTaote^uit. Enfin, couvert de gloire^ 
il revirtt dans (a^ patrie ^ f^ns que (o^ 
hoimeor 6c ik çhaftefë eufTent été enta* 
mes en la moindre chôfe. Il avoit'al^rl 
près de foixanre^ins :. il apprit en arri- 
vant chez lui, que Mbn^Uur (bn père 
étoit moK depuis deux années, &.que 
Madame fa mère alloit tf^paff^r. Cet^e 
nifte noiivene liii percja l'ame. Il rtç^iit^ 
•n bon fils , fes' dîïrifiir* (bupiis 9 8t. 
après lui av^ir rendu, les devoirs côn- 
veiraWes , il prit le jp9^n de fe çonfa** 
crer tout entier à la méditation ^ à tà> 
retraite. 

Mais il fe.vit UMblë^ par ftrs voîfins 
dans l-exécuriori d*un fi beau proj^t^, 
Plufieurs S^rgnears avoientprofttéde la? 
caducité duoeigneur du Vieu» TempS^ 
& de rabfence de fon fils , poUr s*em- 
parer d^une grande partie de fes terres». 
D*un autre côté , les MoineV d*uf>e Ab- 
baye voifine avoient ufutpé une grande 
quantité de Domaines , fou$ prétexta 
dune Fondation faite à leur profit âC 
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non acquittée , par les Ancêtres de Ja- 
dis : da temps de Jadis , les gens d'£-^ 
glife étolent défîntéreffës ; cependant , 
fi Ton tentoit de toucher à leurs biens 
ou de défendre les fiens , ils s'écrioient 
avec chaleur qu'on en vouloit à la Re- 
ligion, comme fi leur bourfeeûtété le 
lieu , où ils eu/Tent ferré ce précieur 
. dépôt. On s'envoya mutuellement des 
t^égociateurs ; mais , faute de s'enten« 
dre y il fallut en venir à une guerre ou- 
yertè ; on mit de part & d*aiitre Ces 
vaiTaux fur pied : ce fut alors que Jadis 
fentk renaître jcçtte ardeur martiale , 
dont il avoit été tant de fois animé. Il 
fit 6cs fiéges , il en foutint , il exter- 
mina la plupart des vaiTaux de fes voi- 
fins, & prefque tous les fiens y péri- 
rent généreufement. 
« Un jour il pénétra à main armée dans 
TAbbaye : il en brûla les Chartres , & 
faccagea jufqu'au dernier Moine ; mais il 
en fujrvjnt bientôt une nouvelle Colo- 
nie , & la guerre fe ralluma plus vive- 
ment que jamais ; il fe forma des ligues 
contre Jadis , mais auiTi grand politique 
que guerrier., il fut les diffiper à propos. 
Cependant , au bout d'une douzaine 
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^'années , les parties belligéramçs l'er»* 
nuyèrent de voir leurs AiietsmaiTacrés^. 
leurs terres ravagées ^ 6c tous leur^ bî^ns 
perdus fans telTources: ils ouvrirent les 
yeux ^ & conreiuirent de s'en rapport^er 
Tur leiiis différends à un faint Hermite, 
qui depuis plus de quarante ans avoit 
là retraite dans une Foiêt.desenvirons. 
Faute de favoir lire , il entendit les par- 
ties , & après un gtdnd nonihre de pour- 
parlers , rhomme de Dieu e^igagea Jji- 
dis 9 pour le bien de la paix , à iacrifier 
la meilleure partie de les prétentions. 
Il eut le bon efprit d'y confentir , & peu 
à peu le calmeTe j/^tablit daru U Conr' 
tîée. : : 

Ce. fut alorsVque Jadis fongea férieù^ 
Tement à faire ce qu'on appelle une fiiû 
Deux partis s'ofFfoient à lui avec des 
agrémens égaux. L'état du mariage Ii\i 
paroKToit à défîrer pour la tranimiflioii 
dé fa gloire & de fon nom ; ^ai$ » d'^ 
autre côté ^ fa cprifciençe fe (entpit fou* 
vent déchirée par le remords des maux 
que fa fureur avoit occafionés dans les 
petites guerres qu'il avo^t foutenues. 
Dans cette perplexité, il confultançni- 
bre d'amis , q^uî le firent pencher vet^ 
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le mariage. Ce parti plus favorable à fon 
amour-propre lui parut préférable : it 
s'informa du fort de la Demoifelle An- 
ceira, que (es traverfes lui a voient fait 
perdre de vue : il apprit avec regret ^ 
qu'ennuyée de fon abfence ^ elle 
avoh pris le voile dans un Monaftére. 
Cet exemple le toucha , & il étoit près^ 
'de rimitcr , forfqu'un fainf Abbé diï 
'toîfina|;e le détermina â époufer utie de 
fés parentes qu'il avoît élevé Itiî même 
dans la Religion & la âmpliciré. 11 s'y 
porta d'autant plus volontiers 9 qui! 
n'a voit eu qu'un frère y dont la vie n'eïl 
"pas moins intérefFante que la fi^nne j & 
qui après avoir pris le parti de la Ma- 
giftrature, paflitdàns fétat Eccléfîâfii- 
ifvte fans avait eu d'enfans. 

Jadis î^voit aïOTS quatre -vingt ans, 
•mais malgré fts fatigues , il étoit encore 
frais & robuft'e , cornm^ à la ileur de fotr 
Ige. Le Mariage fe célébra fans pom- 
pes, 6c Jadis eut bientôt lieu de s*ap- 
^auëir de la continence dans laquelle 
il avoit toujours vécu. Sa femme devint 
*grdffc > & mit au monde un enfant mâ- 
le , qui devint l'objet de la complaifao* 
ice 6c des t^éranc^s de fon père. VAb^ 



bé qut avpit iacilité U niariagfl^i pro* 
mit d'en avoir foiii* Le$. ReUgi«U)(, à. 
fon e:(cniple, sfeipprei&rem d^ t^naioU 
gner Içur.aitachemeiit a loufe kbfajiiille^ 
U biemât la maifi>n de Jadi^ divine une 
c(péce die Communauté régulière. L'ex* 
Uême dévatîon c|ui If s a^mimioit , leur 
infpi^a. l«»gQAt des Fo1U§^(iQn$^ & de< 
bonnes oçufvi;eSt Jj^iidiAF^bu^^uac par- 
tie de (çya bîea à d«& MoAai^rQS. lit 
fonda dcfi Ch^peiies , éleva des MauAi* 
iées à tous (es ancêtres ^ & fpnda det 
Prièrçs {à,tis iv>avbres. Sa Mêle éppvfa^ 
Qe s'occupa. qu'à Tioiîtei t^&c^t kiS^in 
de Tes fagjps Oireâeuvs^,eUe,/i( to^^}» 
gemes de Fondations qui é(oient âlQc% 
enufa^e. Cependant , Jadis ne put s'em* 
pécher de faire quelques réflexions tar^ 
diyes fur le peu de fortune qu'il laiflb- 
roit à fonfils , qui n^avQit pas moinct 
d'efpt.it qfie 4ui» Les pieux Cétiôbitesî 
qui Teavironnoient , le caSurèrent do 
leur mieux > && la Religtao lui fournil 
un nxofif pour tie plusr fe. plaindre. La 
tendi^e.ijfitérê.r. qu'on pjt.ea^iç à fa^raniéj 
obligea ia fi|nîme.& fes^bc^vs^s, i 
t(e plus le laij(r^r£brtir de (a chambre* 
On.l'air«^jft(;(|ic^u(]^ à mt»^S tçè^p^u» 
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pour ne point furcharger fon eftomac 
arflFoibli par les années. Ce genre de vie, 
il difffërent dé celui Auquel H avoir été 
long-temps livré , le fit peu à peu tom- 
ber dans Tennui , & il en mourut âgé de 
cent un ans , comblé de bénédiélions, 
& couvert de bonnes œuvres, pour 
lefquelles on l'eût canonifé, $*il en eût 
laiffé le moyen. Sa femme fut it fenfi- 
ble à cet événement, qu'elle fe retira 
dans un Monaftère qu'elle avoir bâti , 
& dont l'Abbé , ce généreux parent 
^ui Tavoit marié , étoit Direfteur. 

Par rapport au fils , fon fort parut 
plus embarraffant. Jadis avoit difpofé 
par Teftament du peu de bien que fa 
pLetife généroiîté lui avoit permis de 
confervcr. Si-tôt qu'il fut mort, toutes 
les Maifons Religieufes fe mirent en 
poiTeflion de ce qui leur revenoît enco- 
re , en forte que l'héritier fe trouva ré- 
duit à manquer même du néceflaire ; 
mais la Providence vint à fon fecours 
pouf lui faire recueillir le mérite des 
bonnes aAions de fon père ; les Cou- 
▼ens enricliis de fon patrimoine lui ou« 
vrirent leur fein , fon inclination fe 
uouva d'accord avec le (acrifice que les 



Champêtres; i^j 

cîrconftances fcmbloicnt rendre néccf- 
faires. Il avoit alors vingt ans , & fa vo- 
cation a voit été préparée àè$^ lo«g- 
temps; ainii H fe détermina fans peine 
à entrer dans le Cloître , & à linanget 
avec les antres fa part d'un bien dans 
lequel il avoit un droit fi légitime. 

C'eft ce (àcrifice méritoire ^ <\u\ à 
interrompu le cours d'une pbftérité , 
dont la mémoire fera toujours refpec- 
table. 

En effet , quel homme a mérité & a 
obtenu une réputation mieui foutenue 
que celle de Jadis ? Eft-il <]es talens &c 
des vertus qu'il ne poflédât pas? Son 
amejfon cœur^ fon efprit, (on corps 
tnéme l'ont rendu à jamais recomman- 
dable. Aufli le voyons-nous citer chaque 
jour avec éloge, & même â tous ^pro- 
pos;. Ton ne pcnfe plus, dit-on, Von 
n'agit plus comme Jadis ; Ton n'aime 
plus fi bien que Jadis ; l'on ne boit 
plus comme Jadis ; Ton ne donne pJui 
aux Moines comme Jadis; l'on n'a plui 
de tête , d'eftomac , d'amis , ni de do- 
meftiques <omme Jadis ; enfin , l'on né* 
f^t plus rien de bien comme Jadis'^ 
&C. 
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C*eil en vérité dommage cjue fa pot 
térité foit éteinte; maïs les meillejurs 
.fruits dé^nèrtm^ & 6 fa defccndan* 
iCe n'eut pas été interriompue > Tona'ea 
«ut peutr'étpe ipas parlé,, ou Ton en au* 
voit parlé maft. 

Cette hffioire nCamufa , & 6t même 
^uf!lque impreffion fur mou Tous les 
traits qui p9rtent d'une main chérie, 
ibnt aiTuiés de nouf plaire. Je me fis 
vioUnce pour triompher de ma mélan- 
colie ; ce fut vai^^eiment : elle avoir Ton 
f rindpe dans le fang. Mon efprit iv'écoit 
•fpalade que parce que mon corps Tétoit. 
Cq>endant,le fecours d^es remèdes. ri* 
taÙit peu à peu les fibres, relâchés de 
mon efiomacy & la nuance de maac^ 
taâère s'éclaircit , à mefure quo les 
<aux opéroient* Je conmieQ^ai à jouir 
d'une meilleure famé. Se conféquem* 
ment je penfoif plus raifofinablemeAt , 
lorfque ) appris par un exprès la mort 
<le ma tante , qu'on avoit (bupçonnée 
^'être éternelle. J'avois fini ma lâifon 
/des eaux ; ainfi , je n'eus qu'à partir 
\s|>iiécipirafi]ent 9 pour venir recueillir 
une fucce^ium confidérahle^ 
Madame de V... & fa fille avolent 
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fitfftnû mon r^tabliflement. Mes leN 
1res étoient un Teitnoniètre fur , qui 
aanonçoic k degré de ma fanté. J'y pei- 
gneîs rëtat de mon ame , &' elles y re« 
marquoient à la teinte de mes idées ^ le 
progrès ou la dédinaifon de ma mala« 
die. Elles furent charmées de me voir 
de retour 9 &l }e leur attribuai avec le- 
-connoifTance une grande partie de Thon- 
fieur de mon rétabliiTement. La fuccef« 
iion qui m'ëtoit échue , n'étolt chargée 
411 de dettes ni d'embarras; ainfi il ne 
me fut pas difficile de me mettre en 
régie, 6c d'établir unemaifon^ dans Tar- 
rangement de laquelle \e confuîtai exac- 
tement Madtine de V. • . & fa chère 
ille 9 que fadorois de plus en plus. Vé* 
jMOuvai en toute occafiôn Tutilité de 
leurs confeils. Le régime & Tobferva* 
lion rétablicent pleinement en moi Té- 
^uiltbre des liqueurs , & )e me trouvai 
)ouiflanc d'une fanté parfaite 6c d'une 
"fortune coilfidérable. 

J*infiftai àtors fermement pour la con- 
ciufion du mariage où ifles vœux ten- 
doîent depuif long-temps. Je fis valoir 
ma perfévérance & la longueur du fé- 
tntnaire qu'on m'avoit fait éprouver* 

tom. Il U 
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Madame de V... m'accorda fon confenp 
tement de la meilleure grâce du monde, 
mais fa fille vouloir avoir une converia- 
tion préliminaire avec moi. Je me fou- 
rnis à fa volonté. 

II me feroit inutile , dit-elle, de dif- 
fimuler que je vous préfère à tous ceux 
qui voudroient afpirer a ma poffeffion. 
Votre probité, votre fraiichife , vous 
ont affuré mon affeflion, mon eftime 
& tous les fentimens qu'on accorde à 
un Mari, dont on défire faire le bon- 
heur. Votre unique malheur eft d'avoir 
été trop tôt votre maître , & dWoir 
reçu l'empreinte d'une niauvaife éducà^ 
tion , qui pendant long- temps a défiguré 
chez vous les bonnes qualités que. la 
Nature y avoit mifes. Cet inconvénient 
vous a plongé dans deux excès oppo- 
fés. C'eft le fort des gens défordonnés 
que d'être fujét à dç& variations, & de 
donner dans les éitréipes..L!exceUent 
fonds dont vous êtes pÇfurvja^^turçUe^ 
ment, ne vous a point. garatiti de cet 
écueil. Pour prévenir Ja rechute , faU 
tes-vous des principes foi^dés fur la raw 
fon & fur votre expérience. Voucête^ 
çn âge de pçpfet rriûfW^t 9 .^^lefc^i 
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tir toutes les conféquences d6 ce qoe 
vous .poi\ycz dire & faire. Les préceptes 
que vous avez reçus deMofiiieur votre 
père, étoîent une dérifion ; vous en avez 
fenti le danger. L'hiâoire du temps paflTé 
étoit une parodie morale pour vous ou- 
vrir les yeux fur la féconde manie , dont 
votre efprit étoit ofFufqué. Fixez - vous à 
un parti mitoyen, & formez- vous un 
plan de conduite qui ne tienne ni 
du ridicule du temps préiênt, ni des 
travers du temps paiTé. Chaque iiécie, 
chaque âge a fes défauts & fes vertus; 
Thomme de mérite n'excède rien , &c 
renfermé dans un juAe milieu , il trouve 
le moyen, fans art, de fe faire armer 
& refpeâer de tous ceux avec lefquels 
il vit. Je m'eflimerai heureufe , fi ma 
fociété & mes exemples peuvent vous 
fortifier dans ces principes, & affuret 
dans tous les inftans la félicité de votre 
vie. 

Je ne pus. entendre ce propos 9 fans 
être touché d'admiration pour une per- 
fbnne qui confentoit d'être ma femme 
^ ma folide amie ; un traiTfport de vi- 
vacité & de tendrefie me fit brufque* 
ment jetter à fon col j )e Tembrafiai pour 

M ij 



i68 Les Delassemens 
2a première fois de mes joufs ^ avec un 
éélict qui m'en promet toic ef^core de 
jrius doux. 

Nous nous expliquâmes amicalement^ 
& de concert avec Madame de V. •• 
nous réglâmes tous les apréts de notre 
mariage , qui fut célébré peu de jours 
après, fans pompe & fans éclat ^Tamour 
ût les honneurs de la cérémonie , Sc 
nous rin(tallâmes à perpétuité dans la 
maifQn. Il nous y a^ }urqu*àpréfent, tena 
£delle compagnie , avec tout le carte» 
ge aimable qui Teavironne , jifuand Tin- 
telligence & rbarmooie des cœurs s^at*- 
tachent à le fixer. 

réprouve chacpie jour ^ avec vo- 
lupté , le doux eflFet du pouvoir légitimis 
qu'une femme fenfée exerce fur un ma- 
ri qui connoît & chérii lui - même la 
xaifoii. 

Ma femme défire que je fois ia com- 
pagnie la plus fidelle. Je forme les m^ 
mes vioeux , mais nous ménageons nos 
plaifirs y & nous ilotis féqueftrons (bu« 
vent Tua de l'autre pour trouver une 
nouvelle (âtisfaâion ii nous revoir. Elle 
M formé des iiaifons avec très -4>eu de 
fcmfM$ f &c je lui en Qùs intéiieurement 
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{)on grë. Les filles à Paris font élevées 
loue au mieux , dans 1 état honnête Sc 
mitoyen. L'éducation mauvaife ou né** 
gligée eft le partage du très-haut & du 
très*bas état. Les filles du dernier rang 
f>ratiquent la débauche avant de la con- 
nottre ; celles qui font deftinées à figurer 
dans le plus grand monde , paflent ra- 
pidement du Couvent â la débauche ^ 
dont leurs maris Ce contentent de leur 
donner les premières leçons. 

Ce font d'autres femmes qui \<i pet- 
leâionnent. Celles-ci fe permettent tour, 
& n'afpirent qu'à en former d'autres qui 
leur relTemblent. EHes croient que leurs 
foibleiTes deviennent moins choquantes 
fie moins fenfibles , par le nombre de 
celles qui les partagent ; femblables ea 
ce point aux Religieufes , qui , lors 
même qu'elles font mécontentes de leur 
état, cherchent à faire des profélytes^ 
uniquement pour augmenter leur com« 
snunauté. Les femmes , d'ailleurs^ Ce 
font néceflaires les unes aux autres» Il 
faut repréfenter aux fpeÔacles f aux pro- 
menades j dans, les fêtes publiques ^ 
alors on eft charmé de s'aflbcier à une 
amie que Ton a formé félon fon goût j 

M iiî 
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fci à qui Ton a communiqué ks pféju- 
gés & (ts foiblefles. On eft plus en 
droit de fe faire des confidences ^ &c de 
fe p'rérer des fecours réciproques; delà, 
l'extrême attemion & rempreflement de 
beaucoup de femmes pour lier con« 
DoifTance avec les jeunes mariées , & 
pour leur in(inu<er leurs principes en les 
initiant dans le monde, hçs maris fe 
trouvent fouvent mal des feconrs de pa- 
reils InAituteurs 3 qui arrivent à la per- 
fuafion par les difcours & par l'exemple» 
Ma femme m'a foulage de ce*genre d'in- 
quiétude , &c fa vertu me paroît.plus 
affurée dans la fociëté de dix hommes , 
que dans la confidence de deux fem- 
mes ^ qui ne l'admettroient dans leur m« 
timité , que pour afFoiblir la nôtre. 

Notre tendreffe mutuelle a été rë« 
compenfée de la naiiTance de deux en» 
fans qui font Tobjet de no4 attentions 8c 
de nos plaifirs. L'aînée eft une fille âgée 
de fept ans , qui apprend fous les yeux 
de fa mère à être l'imitatrice des ver» 
tus de fa famille maternelle. Le fécond 
efl un fils d'environ fix ans , qui fe dif* 
pofe à aller inceffamnaent au Collège» 
Mon projet eft de veiller à fon éduca- 
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tfon', autant qo'il me^fera pofltble ; mais, 
}c ne coir.pte poiAt a{fe2 fur mes lu- 
mières , pour me flatter d'être plus heu- 
reux que les autres pères , qui fe font 
propofé la même chofe , (ans en réti- 
rer une grande confolation. Ce que je 
protefte de bonne foi , c*cft que fy fe- 
rai de mon mieux , & je travaille déjà 
i une coUeâion de préceptes , dont je 
veux â mon tour gratifier mon fils , lorf- 
qu'il fera en âge aen faire ufage. Mon 
père m*avoit donhë des avis tnès-oppo- 
ti$i tout ce qu'iUvoit pratiqué. Ceux 
i)ue je prépare, feront âûffi diamétrale- 
ment contraires à tout ce que j'ai dit^ 
fait & penfé pendant plus de dix ans 
de ma vie. 

Maij p. pour donner des principes 
jiiflcs & iccommiodés au temps ; je ne 
fuis pas -médiocrement embarraifé. Plus 
l'étudié les hommes , plus je m^apper- 
^ois qu'il eft difficile de leur plaire , en 
ftiaifant ufage d'une exaâe probité. On 
cft forcé de donner daftis tous leurs ex- 
cès , leurs travers & leurs ridicules. La 
feule reiTource de rhomme^fenfé eft de 
demander aâe de ce qu^il adopte mal- 
gré Coi leurs fotifes. £n effet , fi l'on 

Miv 
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établît dans la fpécuiatioti des mskifl^tf 
de conduite qui tendent au bien , com- 
bien n'en amdrire-t-oii pas dans la pra* 
tique qui nous forcent à donner né- 
ceiTairement dans des extravsrgaaces» 
On fe les reproche tes uns zyx% autres , 
en les condamne de fens froid , Se ce 
font ceuK même <|ui favent fi bsen les 
blâmer , qui nous entrsunent par leurs 
exemples & leurs difcours à ce que nous 
détenons le plus a» fond de Tame. La 
démonftration en eft fenfibie. 

Un homme eft placé par la Provi* 
dençe fur un grand théâtre. Le Souve^» 
rain lui a confié une partie eflentiellé de 
£>n autorité* Il aime les honnêtes getM# 
Attentif aux intérêts de la fociété, il 
cherchée à .prévenir des abus\ 1 répa- 
rer des maux &c des ^ordres. Pour y 
parvenir, il confulte les lob, il étudie 
les principes* La prudence éclaire k% 
démarches ôc Tintégrité ks fufpend; 
c'eft, fe difa^tron tout bas, un génie 
étrpit & borné ; il va. terre à terre , îl 
Ignore l'art de penfer en grand & de 
trancher. £s plus^girand ennemi du hUn 
ç\fi U mieux ; eh , s'il étoit inconfidé- 
tément décifif, que n*en.diroit-on pas l 
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Ufi MagîAratf jaloux de rendre la 
îiiftice dux Sujets du Roi > regarde une 
recommandation: comme une in(Ulte. Il 
tr&it que c^eÛ lui faire injure que de 
le Solliciter. .S'il a be/bin de quelque* 
ttifroâions, il entend les parties promp^- 
fement & amplement, pour en tirer 
les éclairciATertoens qui lui forïc néceP 
faites, CVft , ^ra-ton , m homme fin* 
guKer 9 St qui ne cherche fzi le vrai ^ 
puifqu^il donne à peine le temps de 
s'expliquen On Im fait Aes écarts^ , eif 
le fatigue d'inutilités » il répond lace-' 
niquement pour perdre moins de tempSir 
& vous ramène au point décifif ; il efl:^ 
4}it-on y brufque 6 impoli* Il ne veut 
t'oir que la raifon & lé lion droit , 3 
fupprinf^e de vaines cérémonies^ ides 
foperfltrirés, on te trouve Intraitable;^ 
€^^fi un fagot éipints 9 en ne fait par 
quel bout le prendre. Enfin , il a^ le cou« 
rage de^'élever contre des abus, ileâ^ 
révolté & s'affranchît des nfages reçis^ 
il fdt confcience en eft bleflee , è*efl tm 
eaufîique qui veut diriger en riforma* 
uur du genre humain^ le voift eon- 
damtié 6c en J^utte à (es propres coff> 
itères. 
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Clldamas eft agréé pour un mariage ; 
mais il redoute d aller pendant un mois 
entier faire doucereufement laimable 
aux pieds de la beauté ç|ui lui efl defti- 
née. Il craint de fe montrer en fpeâàcle 
aux regards curieux d'une /amiJle qui 
s'apprête à le dévorer des yeux. On ob- 
fcrvcra fes propos& jufqu'à fon filcnce. 
Il redoute ce déluge d'obfervjitions ; il 
£Jl ajfei bien fait ^ il fe pré fenu mal^ il 
ne fe met pas bien , il efl timide , il parle 
trop; cet inventaire de ks perfeftions 
& de fes défauts l'épouvante , il ne 
peut fe contraindre jufqu'à s'y foumettre, 
& propofe une prompte conclufion , 
puifque les points principaux font d'ac- 
cord ; non , c^efl un orignal avec lequel 
ilferoit imprudent de terminer une affaire. 
Un défaut de cérémonial lui fait perdre 
le mérite de it^ bonnes qualités. 

Li(idor , plus complaifant , le rem*** 
place auprès de la future ; mais il craint 
de pendre aux oreilles de fa femme 
mille livres de rente , qui feroîent Tai- 
fance de fa maifon. U refufe de lui met- 
tre au col mille autres livres de rente , 
gui lui feroient ailleurs plus utiles. 11 
eft fâché de voir abforber fa dot ea 
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habUlemens, eiv meubla inutiles & en 
repas , dont il ne lui reftera que des in- 
di^eftions ; dès-lors, le voilà décidé un 
a,vare coni|>let,'qui va faire pour jamais 
le malheur de la vie deibnépoufe. 

Çleon eft marié. Il a vécu dans le 
inonde ^& guéri de Tes erreurs, il veut 
goûter les douceurs d'une fociété douce 
& raîfonnabl^. Il commence pat écar* 
ter de chez lui les élégans difeurs de 
rien ,.. dont les propos frivoles né iervit 
rpient qu'à gâter le cœur & refprit de fa 
jeune époufe. Fi donc , quoifcrie^-vous 
jaloux y mon gendre , s'écrie le beau- 
père ^ de quel fi\cle éus^vous dom ^ fi 
m^-^P'^on £unp jillù-bim^vit. Il ou« 
blie qu'elles l'ont été presque toutes. 

, Cleon^ fidèle à it% principes « refufè* 
de fe. lier avec ce» petites maîrreiTes 
qiii fouffl^roient (ans ceiTe aux oreille^ 
de (a femmç, qu'il faut m^ttrctout^ un 

^^HP, H^ ' ^^''J' Sh^ . '^, *^ tom; que la 
dri&pation efFlappanage de la jeuneiTe 4 
, hi l'indépendance l'attribut des jolies 
femme^ d'aujourd^ui ; il iubiditue kcts 
tna^imêi des';i;oiifeils .vertueux^falu* 
tairp&t^ & diâés parla tendrefle. Il les 
p|ac^X^;is^a^e,£^,tiop & daos ^3.cir-» 
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co»ihnc€S favorables ponr éite écèot^; 
€'cft, dira - e - on , iw Ifypocottdn^wi 
Pidant ennuyeux ; un Pédagogue impi^ 
toyable ^ qui du matin au fcir prédit 
fafiidimfemêni la plus ainfahU pttjbnnt 
é» monde , & qui t arrache aux meillmra 
compagnies ^ qui en auroientceruànemcnB 
Jitktm fuf et accompli. \\ foulèire contre 
lui le beai>père ^ la belle-mère , le pe- 
ti^fTère , kf eotfrfins , arrîére-couiSsis 8t 
toute la iëqMlle fiéminine qui le couvre 
de ridicule , & lui fait une réputation 
démentie , mais non réfutée, par la^ foli- 
djté de fes réftexions fur le bonheur de 
& femme Se fur le fien. 

Ce même Oeen pèrfuadé^^ comme 
mârt & comme cko^en , que les enfans 
»fentimlien du nfarîage & la fbrce de 
FEtat 9 iqài Ton^ fe émt , fe Ime fan» 

Îartage à la tendrefle qu'il a pour fbii 
poiiiervoa$ entendez criet'^e route-part, 
iju^il la me par des inckmtUons riles & 
miimatesy ér que fin tmploi efiiefcàr^ 
As jmjtrattes. 

Damisa nnejéponfe qu^ n^» auctinef 
maladies réelles ; elle eff même dVné 
^ompkxion robuftev ^ fupporte tmé 
ftfi&& Hâm ittCMnmodità ci^pâM 
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^*àlarfiner. li exige qu'elle marclie>: 
qu'elle fe promène comme à-rordlnaire. 
U eu convaincu que la Nature fage it 
pourvu à tout, &( qu'elle n'a pas be«^ 
foin de tant de précautions recherchées 
qui ôtent à la machine Ton )«u & foir 
aî(ânce, eo là privant de la liberté de 
fon opération ; delà , le voWk deveno 
un àk0mmt dur , un homme à ^fiimts^ 
Les fe dateurs de Topinion oppofée vont 
le caraélérifer fan^ ménagement'. 

Polémon craint de faire des dépen<» 
fes qui excédent fes forces. Il aime h 
latisÊHre exaâement à fes engagemens.^ 
n cherche même à'^pargner anmielle- 
ment quelque fomme pour fétabti(Iie« 
ment de éi famrlle. Ceft dansnoi^ 
mœors un homme ftrri au-ittà iahcr^ 
nés. La fage cêconomte eiiffuipkâe^Ie 
pareimoQÎe outrée. 

Cléolnire fe perfiiade & fomietit que 
Pàfpeâ<)es hommes laids 8r contte&fts, 
ne peot iSchauffer llmaginatîofKiefon 
Epoufe ^ Tufqu^iau poim dTei^ faire naître 
des enfans diffoiJnes. il penfe que 1» 
Katàre a pourvu à ces intoffvétiîes» 
qui font rares; fapropo6mnefiuîimT^ 
t4litflien$' côndottuey & on le tam 
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d'entêtement. Le lendemain , il propofe 
de bannir âes cheminées de fa maifon , 
cem magots inutiles & plus bizarres les 
]uns que les autres. 11 éprouve une nou- 
velle contradiâion. Eo vain y allègue* 
t-il que relativement à la thèfe pro- 
pofée , il craint pour fa femme^nceinte , 
ces grotefques fruits d'une imagination 
déréglée , qui feroienx fans ceiTe fous fes 
yeux, on lui , répond vivement quily 
en a par tout , , & quon ne. voit point 
de femmes mettre au mpniU des Qiinois 
ou des Uon^es. Sa Logique eft pulvé* 
rifée , & il n'en retire que le vernis 
d'un Philof^pbe hétéroclite. . 
, Philo^nox eftyn homme dctpro- 
bité qui ryeut penfer à fa fortune ; ij ob- 
lieçt^.par fon crédit , un traité de four« 
nitures f\\x un pied avantageux. On lui 
propofe'de le rétrocédera un prix beau? 
coup plus bas ,. & par ce tnoyeo , on lui 
ouvre (^ ,voie dé faire une .fortune coiif 
fidérabl^ , .fans foins , fans rifque, fans 
peine ; inais une déljçateiïe ^e retient ; 
le m'enrichirai| dit-il , 6c celui à qui 
je /ous-ferfiieriii le marché, ,4i'y tro|i- 
verapasrfpt^^mpte^ s'il le remplit av^ 
1% probiti.&( Texa^itu^e convenables^ 
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Les infortunés à qui la fubMance doit 
êcre fournie , rilquent' de devenir les 
viâimes d'une celfion dont toute l'uti* 
licé tourne à fon profit. Ces réflexions 
rarjêteot , & il cède à {q& fcrupules ; 
oh le nigaud^ s'écrieia-t-on, il a pu s^^n^ 
richir en moins de rien & fans aucun 
rifque ; lefot qt^il efi ^ a laiffe échap^ 
pcr une fi belle occafiqn ; c^efi un, homme 
à interdire. . . - . 

Xiifîm^que n'eft dominé ni-parTint^rât 
ni par' l'ambition. Il fait borner fesdé- 
fir&; ik modération &c fon dé(intéref« 
femenr, font taxés de non-chalance Sc 
de puiillaqimité.. >, 

Métaflus aime la retraite & chérît 
le commerce des M4iV'> on l'acçufe 
de. fingulariré. E,A-on délicat dans \% 
procédé > l'on pafTe pour trop fcrupu* 
leux* Veut-on être prudent , Ton vous 
foupçpnoe d'être ti|nide; enfin , la ma^ 
lignite & les jugemens précipités Air 
ceux dont on ne connoît ni Tiiuérieuf 
ni les pofitions, transforment fouvent 
en ridicu^ités ^ ce qui dans le fonds eft 
vertu. Lt% aâions les plus louables font 
toujours mal interprétées par ceux qui 
n'auroient pas le courage de Us faire i> 
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& ron n'échappe â ia critique qu^en 
^poufant le ton , les maximes & les àé* 
fauts du général. L'on fait même une 
néceffité de cerrams. vices » & c'efi en 
quoi conlrfte l'abus. Ileft probable qu^ 
les paillons font néceflaires dans le 
monde , m^is les vices ne le font pas« 
Il eft même des gens à qui quelquefois 
Kon faift un reproche de leur dérrcateâe 
en fait de f robtté : eb poutquof , c'eft 
qu'on croît en France nVroir aucun 
fcnipule à fe faire» ^uand on ne vole 
que te: Roi 6t té Ptiblic. IlfemMe^ew» 
effet, que la honte & le tfanger ne 
Soient que pour ceux qui prennent fiif 
le Particulier. 

Ces mêmes réflexions ponrroreift s*ap« 
|4iqueri une multifode d'atnres circonf» 
tances ,niai$ ettes doiveiït fuffire pour 
^re fentîr qu'un homme avec les mett- 
leure» intfntrons <!|i monde , avec des 
inorars épurées , àe la raifon & <te la 
droiture, peut pafler dans l'etprit àc 
fes Coqchoyens , pour Are fingulier ^ 
'froffier, inflexible , original, propre h 
rendre une femme matheureufe , ja- 
loux^ pédant, mauvais Philofophej 
i/pecondipr^ ^a6n arare^ fot & tr^âuct 
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Convenons donc que ce font no» 
lai&ges qui gâtent tout dans le monde^ 
& que pour vivre avec fes fcmblables , 
Vott cû dans^ l»nëceffité* adopter leurs 
«rceinrs & leurt vices. L'on fent le fau:i 
& même la honte de certaines pratt* 
qoes ; mais r^orme-r-on Tes oueurs^ ^ 
noh^ rintérét particulier efttouîours pré« 
Uré k celui de là fociëté ; lorfqu'on pto* 
pofe des maximes , Ton anroit envît 
die les fuivre* L'on voudroit que tout 
fe genre faumainles pratiquât , maisl-oa 
eft prêt i s'en affranchir foiméme^ an 
premier mot que nous diront, l'amour^ 
rimérêt f l'ambition » l'avarice & ton* 
tes les autres paffions qui font mooc» 
voir notre foiblefle. Je fens toutes cer 
difficultés, &r pour ne donner ni dans 
le pédantiAne , m dané les écueils d'une 
morale trop févère ou^ trop relâchée ^ 
ye me bornerai i inftruire mon Fils > 
à connoiue. le prix de l'humanité, &r 
à vivre iîmpl^ment avec tous les- hom- 
mes 9 fans chercher à fe (ingularifer dam. 
i«s mots, Tes geftes. Tes habiUemens 
& Tes aâions. Je lui prefcrirai un )ufte 
milieu entre la morgue pédantefque ^ 
^ui accompagtioit lecérémonialdu vieux. 
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temps , & Taudacieufe frivolité qûî dfef- 
honore les heareufes difjpofoions de noi 
jours. Je lui ferai femir le bonheur qu'il 
a de poiTéder de la naiiTance , de la for- 
tune, d'être né à Paris, dans un fiécle 
éclairé, & fous le Règne de LouiS 
XV, mais je t&cberai de lui imprimer 
que tous ces avantages n^ feront réels , 
que par Pufage modéré qu'il en faura 
faire. Je fais <l'avance des vœux (incè^ 
res pour que mes inftruâions &r (on 
caraâère le conduifent à une félicité 
«uffi (btide que celle dont je )ouis dans 
|a fociété d'une époufe adorable , & 
d'une belle-mère digne de mesrefpeâs* 



^ 
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LA NOBLESSE 

eOMMERÇAÊLE 
• o u 
URIQUISTE. • 

DEux Âuteuri, aufli agréables c^ulff- 
g^AÎeux , viennent d'employer 
chacun leurs talent 6c leurs lumières à 
rëtabliffement d'un fyftême différent 
fur la Nobleiïe. 

L'un & l'autre a trouvé moyen » pat 
la folidité des raifons « &: par les agré^ 
mens du flile » d'intérefTer refprit , dé 
fixer l'attention , & de partager les Tuf- 
frages & les opinions dti public. Le 
premier , en relevant les avantages du 
Commerce , n'a pas cru qu'un emploi 
auifi utile au bien général <]u'au parti« 
culier 9 dût fe boiner aux (impies fa-* 
veurs de la fortuné , & qu'il dût erre 
excluûf des diôinétions que Iç Souver 
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rain accorde aux riiques & aux travaot 
qui ont pour obj^t le fervice de TE- 
far. Il a prétendu que non-feulement 
les Nobles ne doivent éprouver aucune 
dégradation , en fe Uvranc k des voy»* 
ges périlleux 9 pour tranfpofter les ri* 
ehefles dWmondedans un autre ^ mais 
que même des fondions auffi ri(qua- 
bleS| devoieftt iêrvtr de dégrés pour 
obtenir & légitimer dei titres glorieux 
^'on verroit , fans envie , fe multiplier 
iur la tête de ceux qui s'occugent à en- 
fkhir le Royaume. Les grâces du lan« 
gage f le fpirituel enjouement , la fo- 
Bdité parée de toutes les âqurs d*ttii 
élégant badinage , ont fait décerner à 
h difiertatron le tribut d*une admira- 
lion méritée. Son antagonifte plus gra- 
ve f plus détaché des otnemens d'une 
imagination féduifanre , veut qu'on con- 
ferveâla feule NobleflTe Militaire, une 
diflinâion acquile & cimentée 4>ar fe 
fang des Héros quironttraafmife à leurs 
defcendans. Il redoute les abus qu'ei> 
traîneroît une façon de penfer oppofée 
i celle de nos anciens guerriers , & il 
prétend que la Nobleflfe doit employer^ 
pour.fe foutenir^ lt$ voies glorieufef 
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fAT lefquelles elle s'eft établie. Une 

étoquence d'autant plus noble & per» 

iuaiive, qu'elle a paru moins recher« 

cbée , a mis fon fyftéme dans le plus 

beau jour : la force du Taifonnement 

a entraîné nombre de Leâeurs qu uit 

premier charme avott captivés ; & les 

'àeax Antagoniftes ont rempli chacun 

leur objet. L'Orateur élégant a perfuadé 

l'efpritdeiuns; le Militaire PhUofophe 

a fubjugué le fentimeat des autres. 

}e n'entreprendrai , ni de critiquer 
leurs fyftémec , ni d'entrer en tice avec 
eux. Je m'expoferai encore moins à 
décider entre deux adverûires (i d!g- 
fiél Tun de Tautre, & )e n'afFoiblirai 
point la )uAice dçs éloges quona)uf« 
tement prodigués à l'expofition de leur 
déÎFenfe ; mais comme chacun a des 
idées qui lui font propres , je me pcr- 
mettrai de jetter les miennes au ha« 
lard, & de les foumettre à la contro- 
verfe de ceux qui en auront d'autres: 
trois raifons n/y engagent, i.^ Il eft 
d'ufage à Paris de n'abandonner une 
matière, que quand on la croit épui* 
(ée. Un premier fujet qui a du fuccès p 
û>iî par rîiiveotîûp.> (ou par la manière 
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(ie le traiter, enfante toujours une mvl- 
titude de iinges ; on a beau dégénérer , 
fatiguer & affadir le Public « l'Auteur 
fe âarte que la curiofité^ & Tenvie 
d^acquérir une fuite , ne lui feront point 
infruâueufes ; Je Libraire fonde fes ef- 
pérances fur le titre feul , & il réalife 
en argent , Tillufion qu'il répand (ur le 
kâeur abufé. C'efi un malheur : mais 
c'efile cas de dire fans danger , Cavcat 
cmptor. 

z,® Il n'efl aucune matière fur laquelle 
fout le monde (oit d'un avis uniforme. 
Nombre de gens ont penfé que les au- 
teurs des deux Nobleifes , avoient ou- 
tré leur fyfiéme, & quM falloit des 
débris de l'un & de l'autre, en com- 
pofer un mitoyen. Il y a toujours des 
gens qui fe piquent de iàire des tran- 
faftions , & fouvent ils fe rendent en- 
nemis des partis. C'eft un mal ioévi- 
table dans une multitude où tout le 
monde parle , & où peu de gens raif 
fonnent. 

3.^ Sur des fyftémes généraux ou de 
politique , il peut y avoir autant de 
feniimens divers^ qu'il y a d'hommes, 
fpt^capita^ m fmfu$^ En matières ioç 
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diflFéfemes , le traité tle Topinion cft 
libre ; qu'il me foit donc permis d'à-» 
voir des opinions à moi : je ne con* 
tefte point aux autres la liberté d^avoir 
la leur & de la mettre au jour ; je pré- 
tends Amplement , en hafardant mon 
avis , faire uiage d'une faculté qui m'eff 
commune avec tous les Citoyens. Je 
ne me âatte ni-d'inftruire ni de fubju- 
gaer; mais je me fatisfais en rédigeant 
des idées trop peu réfléchies , pour mé- 
riter même Thonneur d'une critique fé- 
rieufe : mon feul objet eft d'occuper le 
loiiir aéluel que me laifTe la campagne ^ 
^d'employer à mon amufément par- 
ticulier , les momens que les autres pa{^ 
Arnt à ne rien faire: penfer eil mon 
occupation habituelle ; c'eft le feul jeu 
qui m'attache , & je ne m'en dégoûte 
pas, quoique je Tache que je- ne fui$ 
pas né heureux , & que je rifque plus 
de perdre que de gagner , en mettant 
mes penfées en évidence. 

La grande Nobleflfe eft fans doute 
le premier de tous les avantages , &C 
celui qui coûte le moins à acquérir* 
On n»ît Noble , comme on naît brun ,- 
I;)lanc j droit ov contrefait* La NobUfle 
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ti'affranchit d'aucune des mileres & ^ 
idifgraces de Thumanité ; le grand bien 
•^ui réfulte de cette qualification , con- 
cile dans la "bonne opinion qu'on a de 
(oumêmc y & dans le préjugé qui dé- 
termine les autres à accorder la fupé- 
riorité à ceux dont fis fuppofent que 
les an cêtres ont afTommé bien du mondes 
Iln'y a canilamment pas amant d'an- 
ciens Nobles ^ qu'il y a de gens qui 
s^imaginent l'étne ; c'eft une matière fur 
laqueUe 41 n*eft permis d'être ni crédule 
DÎ cauilique-: tout homme naît avec 
f amour dç la domination ; & ce qu'il 
croit le plus fermement , c'eft ce qui 
/avorife le^lus ion amour propre. Dès 
^'un enfant conimence à croître avec 
la réalité t)u la iuppoiitioh d'une haute 
JNoblefTe , on le confie fucceflivement 
à des Gouvernantes, à des Précep- 
teurs /iàns ceife occupés du foin d'à- 
limemer fa vanité enfantine , avec les 
titres les plus pompeux : on ne l'entra 
tient que des grandeurs de fa Maiibn, 
& même de Tes chimères » car chacun 
a la iienne. S'il eft quelqu'homme dif- 
tingué dans fa race, on le fait revenir 
à tout propos i s'il y a au contraire 

queiqii6 
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^elquc côté foible ( & peu de Famil- 
les font fans quelques dëfeâuofités) on 
le leur dérobe avec foin , & on ne les 
entretient que de leurs hautes Allian- 
ces, de leurs parens qui figurent oa 
ont figuré , fans leur dire un mot de 
ceux qui font moins éclatans en nd\ù 
fance ou en fortune. Les pères & mè- 
res font les premiers à favorifer cette 
manie , & ils ont quelquefois occafioa 
de s'en repentir : leurs cnfans ignorent 
les anecdotes que les autres favent ; Se 
lorfque leur orgueil s'avanture , \\s (c 
trouvent quelquefois expofés à rencon- 
trer dés Précepteurs plus rudes & plus 
véridiques que ceux qui n'en ont fait 
^ue des enfans gâtés. 

Si cette méthode efi ridicule dans 
le degré fupérieur , elle devient encore 
plus choquante dans un état rappro« 
ché de la généralité , ou les fujets de 
critiqixe font plus nombreux & plus 
récens. Un homme fe repaît de fa forte 
vanité f & les autres s'induftrient pour 
trouver à Thumilier : il ne manque 
qu'une occafion de le faire avec (ureté; 
& fi on la trouve , il eft peu de gens 
afiez charitables pour la lailTer échaj>per« 
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A* la vérité, l'attaque eft rarement dî- 
redle; la politique & la délicateflfe du 
point d'honneur s'y oppofent ; mais on 
cherche les voies obliques & détour- 
nées ; on fait favoir à un.préfoniptueuY, 
par le dixième organe , ce qu'on n'a 
oîé lui dire foi-même en face ; s'il 
l'apprend par la voix publique, il n'en 
c-ft que plus mortifié , fans pouvoir s'en 
venger. 

Cependant, chacun eft content de foi, 
ou l'on en fait le rôle. On cite fa No- 
bleiTe à tout propos; on déprime celle 
des autres ; on ne fe troqueroit pour 
pçrfonne. On fait fentir à ceux avec 
qui l'on vit, la fupériorité qu'on re- 
vendique., en joignant toujours , avec 
afFeélation , leiir nom de famille au 
titre de Monjîeur qu'on leur donne. 
Le Gentilhomme même , le plus mince, 
le plus pauvre , le plus inutile , ne craint 
pas de dire: un homme comme mou 
Hélas , quelle mifère I Qu'il paie fou- 
vent cher ces fentimens de hauteurs ! 
Il traite durement des Payfans ; il in- 
fulte groflîérement un Curé; il fefait 
des Procès: c'eft alors que fa morgue 
eft confondue* Il attend humblement 
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ïlans Tantlchambre d^un Juge de nou- 
• velle étoffe ; un Procureur le foutire» 
& Toblige d'aller modeftement emprun- 
ter de l'argent à ce financier , cent fois 
l'objet de fon mépris. Son procès fe 
juge , il le perd : c'eft alors qu'il foup<^ 
çonne pour la première fois fon peu 
de valeur. 11 tonne , il fulmine ; fon 
amour propre révolté ne laiffe exaler 
qu'une rage inutile ; il donne cent fois 
au diable le Juge, le. Procureur , &C 
l'ami officieux à qui il faifoit fauffe^ 
ment la cour en enrageant. Mais qu'çn 
léfuUe-t il? rien; finon qu'il a été la 
vidime de fon prq|^re orgueil , & qu'il 
auroît été plus modefte &c plus heureux 
s'il eut mieux connu fon peu d'impor- 
tance , qui n'échappoit à aucun de (es 
voifins ; auffi ceux-ci fo, moquent ils de 
fa fottife & de fa ruine. Le Gentil- 
homme qui mange fon bien ppur imi- 
ter le grand Seigneur , éprouve à peu 
près le même fort:. ceux qui ont aidé 
à le ruiner , ne lui pardonnent pas Tin- 
jure qu'il leur a faite en voulant « par 
un fade impofant y fe tirer de leur claiTe* 
On pafTe à peine aux plus grands 
Seigneurs ^ de vouloir laifler un inter^ 

Nij 
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valle trop marqué entre les autres hom^ 
mes & eux ; parce que tous les états 
tendent à (e rapprocher par dégrés, 
& que tous ks hommes font imitateurs, 
fi rinftigation de leur amour- propre. 
Un (impie Gentilhomme qui a diné chez 
tn Prince , ou chez un habitant du Mai- 
frais ^ eu un homme tout différent en 
arrivant à Tamphitéâtre de l'Opéra ; il 
eft plus poli 9 plus abfolu , plus con^ 
trariant , plus familier , fuivant les atd- 
liies qu'ii a refpirés: ù mon fat n^a pas 
le difcernement de s'y connoitre , mille 
gens fenlés n'en font point la di»ppe , 
& diAinguent dam Tes airs le Geay, 
paré des plumes du Paon. 

Il n'y a que les Princes qui puît 
fent , fans choquer les antres hommes, 
les laifler dans une difiance éloignée 
xl'eux : û leur bonté les en approche , 
ils battent la vanité , & on leur en 
tient un compté infini. Il y a long- 
temps qu'on a dit que toutes les fois 
Qu'ils voudront amplement être hom- 
ynes , on en fera des Dieux ; oui , qu'ifs 
connoifTent le prix de l'humianiré, il 
n'eft point de politetTe qui ne leur at- 
tire cenf refpeâs; mais par malheur ledr 
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eoimnanication produit trop de mau- 
vaifes copies , &c par cafcades nous 
voyons leur grandeur décliner , dans 
ceux qui ont Tambitton da la jouer* 
De proche en proche on veut rendis 
leur ton , leur gefte j leurs propos , 6c 
fouvent il ne refte que Tafne couvert 
de la peau du lion ; les oreilles pafltent 
& le public fiffle. 

Un homme craindroît de fe donner 
un ridicule, s*it fe vantoit trop ouver- 
tement àt ion efprit ou de fa fortune ; 
«nais il parle avec confiance de l'ancien^ 
otté de fa Nobleffe: les plus mode^ 
tes font ceux qui en rapportent la gloire 
à leur$ ancêtres, dont ils préconifent 
les hauts faits avec complalfance , fans 
parler d'eux-mêmes. Il fout encore coiw 
Tenir qu'il eft des noms qui partent par 
•eux-mêmes, Sa qui ne laiflent rien à 
ëire fur ceux qui les portent ; il ne tient 
qu'à eux d'être inibpportables s'ils en 
abufent : mais en général , les mortels 
en petit nombre qui en font pourvus^' 
paroiffent plus affables 6c moins exi« 
geans que l'ordre mitoyen ; ils croient ^ 
avec raifon , qu'on les connolt & qu*on 
eâ fort éloigné 4c leur manquer* Sui>; 
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vant ce ptincipe, ils fe rendent abor- 
dables éc font fans façon: plus leur 
commerce eft doux , plus on a de platiîr 
à leur rendre un hommage facile , & 
l'on entend dire jouïneilement , qu'il 
eu plus agréable de vivre avec de grafids 
Seigneurs réels , qu'avec ceux qui les 
contrefont : le refpeâ qu'on leu-r rend 
eft plus naturel que celui qu'on offre à 
un bourgeois 5 & il eft communément 
reç] de meilleure grâce. En général^ 
]e grand Seigneur exige peu de ceux 
qui ne lui font point ombrage : le no» 
veau parvenu au contraire , & fa fem- 
•sne enl:ore plus fouvent , exigent im« 
modérément de tous ceux qu'ils jugent 
au-deflbus d^eux ; mais leur Tribunal 
cft rarement fans appel. Les grands Sei^ 
gneurs prifent peu les états , où tout 
Je monde peut parvenir avec de l'ar» 
gent; le nouvel annobli & celui qui 
ne l'eft pas , font à peu près égaux à 
leurs yeux; ils les voient deux dar» 
june perfpeâive éloignée : l'utilité dont 
l'un &c l'autre peut être , en fait à leur 
égard la feule différence. L'homme à 
tàlens qu'ils aiment ; l'homme utile qu'ils 
eflimentj^ eft même plus fouvent Tob-^ 
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jct.de leurs careffes & de leur atten- 
tion. 1 .° Ils font iniérefles à le ména- 
ger. 1.^ Il éft fans conféquence vis-à- 
vis d'eux. 3.** Ils craindroient que l'au* 
tre ne devint homme à prétention , & 
ils ne font point fâchés de lui rappel* 
1er fon infériorité ^ pour le maintenir 
dans une fubordination qui les âa^te p 
aux dépens de la vanité d'un parvenu 
qui s'en venge ailleurs. 

La Nobleue d'épée » ne ménage la 
Noblefle de robe^que par néceflité: 
C'eft communément le Séminaire des 
places cil l'on peut être utile ou nuN 
fible* Les gens de robe fe dédomma- 
gent fouvent dans Toccafion du dédain 
qu'on leur a fait paroitre , & quelque- 
fois ils le font mal adroitement. La 
robe eft affez fpongieufe fur l'article 
de la vanité , fie rien n'eft plus com- 
mun , que de voir un MagiÂrat » à la 
troifième génération , s'afficher comme 
un perfonnage : il eft ce qu^il appelle 
de la bonne robe ; il prétend à tout ; 
il' critique gravement, & crVit fouvent 
que les premières dignités ibnt confé- 
rées à fon préjudice. On a cependant 
Remarqué que les plus grandes oppo& 
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tions dans l'admiflion en charge , naïf* 
Ibîent volontiers de la part de ceux qui 
-^auroient été dans le cas d'en éprouver 
eux-mêmes. Soit qu'ils aient à fe^ ven- 
ger, fott pour courir après le ton de 
l'importance 9 les nouveaux Intrus (c 
rendent les plus di$ciles : les anciens 
Pères confcripts en rient , & ne hiC- 
fent point ignorer qu^un ou deux dé- 
grés de plus j mettroiem bien des mo* 
dernés au même niveau. 

Nous reconnoifTohs trois Cottes de 
NobleiTe: premièrement , celle dont 
f origine attribuée à nos anciens Guer- 
riers y Se perd dans les iiécles reculés: 
celle-ci ne réfîde que dans quelques 
Maifons privilégiées & connues. 1.^ Celle 
qui , pour récompenfe de fervices en 
diiFérens genres , efi accordée par nos 
Souverains : elle eA honorable & ne (e 
prodigue guères. Enfin , celle qui s'ac- 
quiert à prix d'argent , par charges ; 
le germe de celle-ci eft moderne, & 
les fruits en font innombrables. L'objet 
de la Nobleflfe des deux llernières ef- 
pèces , efi de fe faire confondre , avec 
le temps, dans la claflfe des premiers 
Nobles ^ & cette manie a engagé iK>m- 



bfe de gens à fupprimer le titre de leur 
première inveftiture : de cette mém» 
manie font nées les fiâions dont on 4 
empoifonné les Moreris & les Nobi- 
liaires de Provinces ; Couvent ils y trou« 
vent des fujets d'humiliation. Chacun 
a fourni foiméme les matériaux y 5c 
les a fait employer , s'il a eu du crédit* 
Mer immenfe de chimères 1 vous avea 
fait plus de Nobles que l'Océan & la 
Méditerranée n'en produiroient en cent 
ans , il le Commerce Maritime ouvroit 
lefanâuairede laNoblefTe. CefTezdonc, 
mortels , de vous faire illufion fur une 
fource d'erreurs aufli féconde. La vraie 
NoblelTe eft fondée fur la liberté & Tin. 
dépendance : ie plus Nçble eft celui qui^ 
par lui & par fes ancêtres , n'a jamais 
été fournis , n'a jamais obéi ; or , où 
le trouver , ii ce n'eft chez les Caraï* 
bes & les peuples inconnus? Nous 
avons déifié la Noblefle, & c'eft ua 
avantage ; mais peut-être eft<ce un mal*^ 
heur qu'on en ait fait un patrimoine: 
un Etat n'en feroitpas moins fortuné » 
fi elle n'étoic que le prix de la vertu , 
de la probité ^ des qualités fociales ^ 
4e l'amour pour fon Roi ^ & du fervice; 
de la Patrie» - N v 
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Tout le monde afpire à être noble^ 
on s'intrigue pour fafciner les yeux du 
public : à la faveur du changement 
d'un nqm ou de quelques lettres, on s'en- 
te fur une maifon diftinguée ; beaucoup 
de gens même doivent leur élévation 
au bonheur d'avoir eu dans leur famille 
'un impudent , dont l'audace prefque 
oubliée laifTe fa defcendance dans la 
pofleffion où il Tavoit établie lui-même 
par TefFronterie, Hélas ! qu'il eut été 
commode que la Nature fe fût prêtée 
à prévenir Timpofture &c la fuppofitionà 
cet égard ! Oui , il auroit peut-être fallu 
que la peau des Nobles épaifsit à chaque 
génération, ou que la révolution de cha- 
que fiècle leur ajoutât une peau de plus ; 
alors on reconnoîtreit leur ancienneté 
comme. on diftingue l'âge des arbres; 
ils âuroient même l'avantage à la guerre 
d'avoir un cuir plus difficile à percer*. 
Ils s'expoferoient encore plus, volon- 
tiers aux coups , & leur gloire fe main« 
tiendroit par les voies qui la leur âu- 
roient fait acquérir ; mais peut-être auffî 
y en auroit-il eu trop qui âuroient abufé 
de ce privilège ; ils âuroient Infulté 
pu défié avec un excès de confiance^ 
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ceux qui auroient rlfqué plus qu'eux 
pour s'en venger, & c'étoit ouvrir la 
porte à d'autres inconvëniens. Ne blâ- 
mons donc pas la Nature de n'avoir 
point multiplié les moyens de nous 
faire Tentir une fup4"orité quelquefois 
révoltante. Il n'ed pas mauvais que cha- 
cun n'aie qu'une peau & qu'il foit ja- 
loux de la conferver; la fociété en eft 
plus circonfpeéle & plus douce. 

Il n'eft point étonnant que tous les 
hommes ambitionnent la NoblefTe ; elle 
flatte , elle nourrit la vanité ; & tout 
ce qui a fon principe dans l'amour- 
propre , a un fond inépuifable : il ne 
s'agiroit donc que de rendre cette m^- 
nie utile à la fociété &c avantageufe à 
la profpérité du Royaume. 
< Il efl certain que llétablifTement de 
l'Ordre de St. Louis , eft une inven- 
tion auflî ingénieufe que profitable à 
l'Etat ; elle lui a , à la vérité , coûté 
plus de cent mille hommes , qui , en 
difFérens temps , ont facrifié l;eur vie 
pour Tobtenir , ou par reconnolflance 
de l'avoir obtenue; mais cette perte a 
été compenfée par les conquêtes que la 
nation a faites ^ & par la gloire qu'elle 
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$*eft acquife. On penfoit que c^êtùiî 
une grâce ordinaire que de l'obtenir, 
c*ëtoit une efpèce de honte que de ne 
pas en être décoré à Ton tour. Or , i! 
y auroit dans tous les ét^ts également 
une utilité évidente à établir des dîA 
tintions 9 qui , en répandant t'émula- 
tion parmi les hommes » tes porteroient 
à fe faire un nom dans la profeffion 
qu'ils ont embrafTée , pourvu qu'elle 
ne fut point méchanique : ' les hommes 
vifent toujours à ce qu'ils voient de 
plus élevé dans. leur état ; &c ce qui 
flatte le plus leur intérieur» c'eft ce 
qu'ils fe croient en droit d'envîfager 
comme le frurt de leots travaux & de 
leur mérite perfonnel. L'envie de do«* 
miner t& née avec nous , & l'on fàcri^ 
£e tout pour obtenir une préférence fur 
(es propres confrères : il feroit donc à 
défirer que chaque état honnête eut 
un Ordre , une Chevalerie ; en un moij 
Bhe récompenfe idéale , qui annonçât 
qu'un homme eft parvenu à f^ rendre 
un des premiers de fa fphère. 

Cette idée peut paroltre ridicule d'a- 
bord par la nouveauté ; mais bien ap« 
profondie ^ elle produiioit un bien e£^ 
reûif» 
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Doiize Financiers dans le Royaume^ 
les plus opulens , les plus accrédités ^ 
d'ailleurs y de mœurs irréprochables , 
& bons citoyens , feroient décorés de 
rOrdrc de Su Mathieu ; ils épuiferoient 
leur crédit dans des temps de crife pour 
&ire des avances à TEtat. 

Douze Avocats dans les divers Parle* 
. mens de France , obtiendroient , par 
leurs talens & leur mérite , l'Ordre de 
St. Yves : la gloire dont ils font immo- 
dérément avides , leur arracheroit de 
nouveaux efforts pour la défenfe de la 
veuve 6c de Torphelin. 

Douze Médecins recommandables 
par leur favoir & par leur zèle pour le 
bien public , feroient favorifés du titre 
de Chevaliers de St. Pantaleon: les Chi- 
ilirgiens , amis de Thumanité , acqué« 
reroient celui de St. Côme avec la mé- 
daille : Ton n'en mourroit pas moins , 
mais la bonne volonté feroit récom- 
penfée. 

Douze Négocians fameux fur terre 

ou fur mer , obtiendroient f pour ré- 

compenfe de leurs travaux ^ TOrdre de 

$t. Nicolas. 

I>ouz« Manufaâuricrs auroient-p rat 
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prix de leur induftrie , l'Ordre de guet 

qu'autre Saint. 

Douze Cultlvateur$ qui » pendant 
dix années, auroient pàydà l'Etat les 
plus fortes importions , ou qui Te fe- 
roient diAingués par des fecrets utiles à 
la multiplication des fruits de la terre ^ 
auroient une dîAinâion qui leur feroit 
particulière. 

Celui qui pendant fix ans auroit payé 
une forte taille , n'interroimproit fûre- 
ment point à la feptiéme année , Tes 
travaux & la folde de' fon impofition ; 
au contraire , il redoubleroit de foins 
pour parvenir au terme où il lui feroit 
permis d'afpirer à la récompenfe qu'il 
fe piqueroit de tranfmettre à fa far 
mille. 

Les Gens de Lettres , di(Vingnés i 
bons Hiftoriens , grands Poètes : les 
Gens d'Art , Architeftes , Peintres , 
Sculpteurs , fe trouveroient auffi ai- 
guillonnés par des faveurs de remar- 
que ; la gloire dont ils font jaloux 
animeroit la concurrence , & lïous ver- 
rions des.chef-d'œuvres en tout genre. 
La vanité éft une mine riche dont il ne 
£tut que favoir tirer parti^ & les moyens 
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n'en font pas coûteux. Que Ton éta« 
bliffe pareillement une NobleiTe de ver* 
tu , de probité ,^ de découverte utile ; 
qu'on la confère également au meilleur 
citoyen , avec la marque caraâériftique 
de fon nouveau grade, chacun s'em- 
preffera d'être élu, L*Affemblée des 
Curés de Paris préfentera annuellement 
les plus charitables : l'Académie déci- 
dera lequel a été le plus heureux en 
invention. Le Roi honorera leur mé-^ 
rite & le public les admirera. On s'em» 
preffera d'être Chevalier de la Vertu , 
de la Patrie ; ainâ 9 un iimple grain 
d'encens diminuera le nombre des mi- 
férables & augmentera les projets , qui 
tendent au bien général. 

Y auroit-il encore de l'inconvénient 
à ce que , dans le nombre de ceux que 
l'on vient de nommer , il y en eut qui 
tranfmiflent la NobleiTe à ceux de leurs 
enfans qui feroient au fervice militaire? 
Cette nouvelle faveur deviendroit un 
puiflfant excitatif. D'un côté , l'Etat ac- 
quéreroit des guerriers ; de l'autre 9 le 
père âatté d'une certaine prééminence 
dans fa profeffion , échaufferoit fon zèle 
pour s'en montrer diene i fon amour« 
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propre fatisfait , préfenteroit à Tes ^gaint 
des exemples à fuivre : il fe feroit^ 
avec complaîfânce , peindre avec toutes 
les marques de fa décoration ; & fa 
defcendance ne rougiroit point de le 
montrer, parce qu'on triomphe de ce 
qu'on doit au mérite , au lieu qu'on 
rougit fouvent de ce qui n'eft dû qu'à 
l'argent. 

Mais , dira ton y il fe formera an- 
nuellement une multitude de Noble mo- 
dernes ; TEchevinage , le Capitoulat» 
la Vénalké des Offices » en fourniflent 
déjà abondamment» & il eft i craindre 
que l'exubérance en ce genre devienne 
Âinefte au négoce» à la culture des 
terres , & par conféquent ^ à la percep- 
tion des droits du Roi. 

^La vénalité des Charges introduit 
plus de Nobles dans une année , que 
i'Echevinage & la faveur du Prince n'en 
fourniflent en dix ans. Cependant, on 
s'eft foiblement apperçu jufqu'â préfent 
que la multiplicité devient fatale. La 
plupart de ceux qui obtiennent des Cha^ 
ges à Parts , o«t déjà leur Nobleffe ac- 
qoiife. Lé mal feroit plus feniible en 
Province; «ailles nouveaux Nobles 
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tAerchent à fe foutenir en entrant ait 
femce^ & alors ils font utiles. LaNo- 
bleflfe , comme tous les autres Corps « 
a befoin d'être recrutée, pour réparer 
fextinûion que le laps de temps opère* 
Les befoins de TEtat ont exigé des 
reSburces extraordinaires ; il ne s*agit 
donc aujourd'hui que de trouver une 
jufte compenfation qui maintienne les* 
cbofes dans un équilibre raifonnable. 

La Nobleffe primitive s'eft acquife 
par la vertu Se par lès hauts f»tts d'ar- 
mes : fera-tiî înjuflfc ^qu'elle fe perde 
par le vice & par Toiéveté ï Un con* 
traire détruit ordinairement ce que l'au* 
tte a édifié. On convient qu'un Gen» 
tilhomme Cazanier eft un poids inutile 
de TEtat ; fon emploi fe borne ibuvent 
à chaifer pour vivre ,- boire , juter & 
battre des payfans. Hé bien , qu*utt 
pareil homme perde fa Kobleâe per- 
fonnelle ; fi far quarante ans il n'en % 
pas paffé dix au fervîce ; fi fa féconde 
génération imite ce pernicieux exemple^ 
c'eft une racine de(Fechées qui ne peut 
poufler des fruits utiles; aînfi , lex- 
finâion totale d'une pareille NoblcŒ» 
t& légitime. 
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Le Tribunal des Maréchaux cfe 
France peut porter , à cet égard , un 
jugement connu & exécutoire par- tout 
le Royaume. L'Auteur de h NoblefTe 
Militaire a démontré que tout Gentil- 
homme eft en état d'entrer au fervice : 
on doit en être d'autant plus perAïadé^ 
que la plupart des gens riches s'y rui- 
nent 3 tandis que ceux qui n'ont rien 9 
ou peu de chofe 1 l'y avancent ^ s'y 
foutiennent, 6c font quelquefois for- 
tune. C'eft donc l'art & la conduite 
qui préfident i cet état , comme à tout 
autre : les relTourcei y font infinies, 
& Taccès n'en e(l pas n difficile qu'on 
le penfe i quand on veut ne pas Ten- 
vifager avec des vues trop ambitieufea ; 
mais chacun voudroit y arriver pour 
commander d'abord , fans avoir appris 
i obéir. 

Un autre moyen efficace de dimi- 
nuer la trop grande abondance des 
Nobles , feroit de faire mainbaffe fur 
tous les ufurpateurs des titres & des 
qualités qui ne leur appartiennent pas. 
yeft-on jamais accufé à confeiTe d'avoir 
yolé de la Nobleffe ? C'eft cependant 
le larcin le plus commun^ & c'eft à 
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l'Etat \ à la fociété, à qui on le fait. 
Un homme né dans le fein d'une Ville 
&C d'une famille connue^ s'élève par 
dégrés ; mais à quelque point que par- 
vienne fa defcendance , fon origine ne 
s'efFace pas ; on fe reffouvient toujours 
que trois ou quatre fiècles auparavant 
il a eu une époque certaine : auelles 
que (oient fes alliances » (ci dignités , Sc 
la probité honorable de fes ancêtres , il 
conferve aux yeux des gens de qualité 
vn vernis de bourgeoise que rien ne 
peut laver. Mais un avanturier arrive 
du fond d'un Village ; il n'appartient 
à perfonne ; fa famille obfcure eft noyée 
dans la fange ; cent aâions déshono- 
rantes ont peut-être infeâéce qpi l'en* 
vironne : il n'importe , c'eft un incon- 
nu ; il fe préfente avamageufement; 
il s'intrigue ; il figure » &c n'a Hen à 
perdre : s'il eft afTez effrontée & aifes 
heureux pour réuillr auprès des Grandi 
^ des femmes y il fe fait des titres ^ 
pne généalogie. Il vient anciennement 
d'Allemagne , d'Ecofle , d^s Anglo- 
faxons ou de plus loiii encore* La fé« 
duâion agit dans un canton ; la cré- 
dulité cède dans un autre ; fi qudqu'ua 
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ofe contredire , c'«fl lout ba$« Ccpen- 
dant , la poiTeflion s'établit au premier 
degré ; elle £e confirme au fécond , Se 
la troifiéme génération ^ans la bonne 
foi j traite d-égal à. égal avec les grands 
Seigneurs : ces exemples font pins 
commuiis qu*oa ne penfe , & c'efi un 
irrai brigandage. Ceft far cette portion 
de la Kiobteffe^qu'il y aiiroif un beaa 
tetranehement à faire. Que tous ceux 
dent les noms ne font pas confacrés 
dans ThiAoire par des faits héroïques , 
•tt des places importantes, Ibient te- 
nus de repréfenter pardevant des Coni> 
mifiaires fidèles , le titre d on ils font 
dériver leur Noblefle , les grands noon 
dont la fource ttk perdue , dateront la 
kur du temps de la divifion des Fiels 
feus Chartes Martel. Qu'on écarte tes 
•rigines. étrangères 6c chimériques. En- 
fin j qu*on ne reconnoiffe la poffeffion 
que celle établie avant trois ceru ans : 
ah ! qu'on verra de gens embarrafles. 
Sera-ce donc leur faire une injuftice que 
de les dégrader d'un poAe qu'ils n'ont 
acquis qu'en en impofant à fEtat & ^^ 
Public ? C'eft au contraire un aâe de 
faifoii j que de les réduire à leur véri»* 
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hlle taux , qu'ils avoient altéré par une 
hnpoilure. Qu'on tombe ëgalcmcntfur 
ces usurpateurs hardis des titres pom*- 
peux de Comtes , de Macquis , de Bà* 
rons , qui , fans avoir d'éreâions>en leur 
faveur 9 s^aiSSchent fans ménagement 

rour ce qu'ils ne font pas , & cherchent 
fe confondre parmi la plus haute No- 
blefle. Ces titres , que n'ont pas dédai- 
gné nos premiers martres , font*ils donc 
fi indifférens que chacun ait droit de fè 
les arroger k (on gré ? Vous n'avez ni 
Comté ni Marquifat ; vous n'avez p» 
cent ans de Nobleife , & voas afpireas 
& répréfenter fauflement les anciens Bâ- 
tons ? Vous êtes donc un trompeur pu- 
blic , & vous méritez que les Juges 
anéantifTent authentiquement les coin- 
mencemens de titres dont vous ne vous 
fervez que pour faire des dupes. 

Si chaque défaut greffier ^ chaque 
fottife éclatante étoit encore punie de 
la fuppreffion de dix ou vingt ans de 
Noblefle^ combien de gens fe trouve- 
roient appauvris dès la ileur de leur 
âge ? Mais la févérité ne doit pas s'é- 
tendre }urqu'auic défauts & aux ridi- 
cules s'ils- ne font exhor bitains & conci- 
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nuel»; autrement cela iroit trop loin; 
& il faut conferver des Nobles : bor- 
nons-nous à' exiger- des mœurs , parce 
qu'elles doivent être Tappanage de la 
Nobleffe- 

Il feroit de la bonne police qu'il y 
eut dans toutes les Provinces du Royaa' 
me , des fafies publics & réguliers , où 
l'on infcrivît , comme à Gènes & à 
Venife, tous làs Nobles, du reffort, 
avec la date du titre primitif de km 
Nobleffe , ou du premier Noble qui en 
auroit pris la qualité. Il feroit bonaufii 
qu'il y eut un Juge confervateùr, dont 
les appellations reffortiroient à la Con- 
nétablie , avec un Contrôleur , pour 
veiller au bon ordre » & faire les fonc- 
tions du Minière public. 

Lorfqu*un Gentilhomme croupiroît 
dans la crapule & Tinaé^ion; lorfqu'il 
feroit violent , înjufte , ivrogne , ju- 
reur ; lorfqu'il prendroit le bien de fes 
voifins; lorfqu'il feroit une lâcheté, une 
baffeffe; lorfqu'il emprunteroit fans ren- 
dre , ou qu'il fe ruineroit avec des fem- 
mes perdues , & fe metiroit, par un 
jeu effréné, hors d'état de foutcnirfon 
rang U fa famille ( ce qui vraifemUa*: 
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blement arriveroit plus rarement ) il fe. . 
trouveroit dans le cias d*être averti par 
le Contrôleur ; & lorfqu'après phfieurs 
mbnitions il ne fe corrigeroit pas , le - 
Juge feroit en état de [vononcer con- 
tre lui la déchéance perfonnelle de fa 
Noblefle ; le temps de fa vie ne feroit 
point compté dans TaccroilTement. Si 
fon fils , perverti par le mauvais exem- 
ple 9 fuivoit la même route > alors on 
prononceroit contre lui une déchéance 
totale deNobleffe, & Ton feroit ren- 
trer juftement fa poftérité dans la Ro- 
ture , parce que cette race n'avoit pas 
l'efprit de la Noblefle , dont le vrai par- 
tage eft l'honneur , le courage y la po« 
litefle & l'élévation des fentimens. Si 
les enfans récueilIenV le fruit des vertus 
de leurs pères, eft il contre la loi qu'ils fe 
xeflentent de la peine due à leurs mau- 
yaifes qualités , fur-tout ayant eu de- 
vant leurs yeux un avertiffement fen-* 
fible pour fe corriger ? 

Il ne feroit peut-être pas hors de pro- 
pos non plus , que le Contrôleur eut 
droit de veiller fur la conduite des 
femmes de Noble : on ne dit pas qu'il 
fût autorifé à porter une înquiiitioii 
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cdieufe dans le fein des familles , 6( 
à fcmter avec un œil curieux ce qui fc 
palTe dans l'intérieur ; mais le défordre 
public aurait droit d'intérefler Ton mi- 
niftère ^ afin de refiraindre dans de juftes 
bornes , le privilège dont jouiflent les 
femmes. Le Roi ^ malgré l'étendue de 
fa puifTance , ne peut former nn Noble 
de cinq ou fix générations. Une fem- 
ine de Noble , en élevant jufqu'à elle 
le dernier des manans ^ confère cette 
diftinâion ao fruk de fon iniquité : fi 
le mari a la fbibleiTe , par bon*hommie| 
àe n'en rien dire, à Dieu ne plaife 
vqu'on aille troubler titi ménage concor- 
/^ant ; mais fi le commerce a été public 
>& fcandaleux , qu a la première fottife 
^e remarque ks enfans ibient exclus da 
OoUège des Nobles ; leur propre con- 
duite décidera contr'eux une queftioa 
équivoque. N'eft-ce pas aâez qu'un cri- 
jtne leur ait donné la vie , (ans leur con- 
férer encore une NoblefTe empruntée 
dont ils fe montrent indignes* 

Il feroit encore avantageux au Gou- 
vernement, que le Contrôleur réveillât 
de temps en temps le zèit & Tatten- 
iion des Nobles iur la population , & 
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«qu'il leur enjoignit y de la part du Roi , 
de faire des enfai)s , fous peine d'une 
imende, qui feroit la privation de dix 
ou vingt années de NobleiTe , fuivanc 
€|ue la femme feroit jeune & jolie» En 
e^et 9 un grand Seigneur ^^ou celui qui 
veut l'imiter , a-t^il un Ou deui enfans^ 
il croit avoir droit de fe repofer fous 
lesmirthes de l'amour âëtris parrby« 
menëe : fa femme lui devient indiffé- 
rente 9 & il ne s'occupe plui par air 
que de ceUe d'autrui. Le mal eft con* 
tagieuz & defcend par degrés jufqu'au 
plus bas étage. Cependant un Noble a 
plus d'avantage qu'un autre pour élever 
une poftérité iiombreufe. Lés Coutii« 
mes ont enrichi fon aîné ; les cadets 
trouvent des reiTources prefqu'afluréee 
dans l'Eglife» dans l'Ëpée, dans l'Or* 
dre de Malthe : mais Ton redoute fuf« ^ 
xju'aux Arais de l'éducation de fes en- 
fans f tandis que Ton s'^puifeen filles y' 
^n chevaux & en luxe fuperflu. Les fis 
qui fondorent l'efpérance de lajnaifon^ 
entrent dans le monde, 6c l'oa veut 
qu'ils y. brillent de bonne beure. Les 
plaiiirs ks énervent avant ^u'ik foienc 
formés ,: Une maladie «apide entsaîcNI 
T4mu IL Q. 
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l'un; un accident imprévu emporte Tau* 
tre. Ceft alors que des larmes amères 
retracent le fouvenir du temps perdu ; 
mais on a beau faire , il eft irréparable. 
Pères aveugles & infortunés! avez- 
vous cru vos enfans immortels ou in- 
vulnérables ? Votre toibleflc pour eux 
vous a été fatale à tous ; n^en accufez 
que vous-mêmes : vous les avez ex- 
pofés à fe détruire avant que la nature 
€n eût fait des -hommes. Vous, avez, 
dites-vous, marié Tainéde bonne heure ; 
vous lui avez donné une. femme auffi 
peu faite que lui : hélas ! il a trop fuivi 
votre exemple , & il ne laiiTe qu'un 
foible embrion qui refpire à peine: 
pouvoit-il prodvûre autre chofe qu'un 
mince atome ? Hé bien , vous ferez la 
première viâime de votre peu de rai- 
fbn. L'ambition vous tyrannife , & pen- 
dant vingt ans vous ferez agité de l'in- 
quiétude de voir paiTer vos biens & 
yos dignités dans des mains étrangères 
Le même reproche peut s'adrefler 
pux mères , qu'une délicatefle mal en- 
tendue éloigne des devoirs que la nature 
leur impofe. On veut ménager fa fanté 
faoi dfpibUr Yiniix^t du plaif r î Ton fo 
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(eut affez fort pour paflcr vingt nuits 
au bal ou au jeu , Se l'on eft trop foi- 
ble pour rifquer une groffeffe : fouvent 
on imagine des prétextes , & on àé- 
guife la Yéritablè caufe des refus. Igno- 
rezvous , mauvais citoyens , que vous 
Yous devez à la patrie ? Vous vous 
vantez que de tout temps la NoblefTe 
en a fait le principal appui ; ne lui en- 
levez donc pas par caprice , ce qui doit 
conflituer fa force & veiller à fa dé- 
fenfe ; ou ne vous plaignez pas d'être 
remplacés par d'autres. Heureufement 
vos aïeux ne penfoient pas déroger ea 
donnant des Sujets à la République, 
Ces maximes font vraies , & chacun les 
adopte pour le compte de fon voifin ; 
mais Ion fe fabrique des raifons per- 
Tonnelles pour s'y foufiraire dans la pra- 
tique , parce que nous foiiimes dans un 
temps raffiné , où les hommes vou- 
droient digérer , & 4es femmes accou- 
cher par procuration. ' 

Depuis aflez long*temps l'on fe pique 
de bâtir des châteaux en Efpagne ^ 
pourquoi ne feroit - il pas permis d'ea 
bâtir également en France ï L'on a pro- 
pofé de rendre la Noblefle cotnmer# 

On 
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^ante ; ne p«u^on pas (ans îndifcrëtîôn^ 
pfopoier ici de la rendre cottitnerçable ? 
Ce n'eft qu'un projet^ mais il en pouridit 
f éfulter ^uelqu'ticilit^. 

LaSranii^ des mortels eft appuyée Ait 
trois f(Otnts capitaux ; la Nobleffe, 
f Ëfpric & la Fortune. Les deux der-Â 
fiiers offrent dans le befoin prefTanr, 
ées reflburces promptes , tandis que le 
premier n*en a aucune. Si un homme 
favorifé de Plutus Veut fatisfaice fou 
goût ott ies caprices » il trouve bien<^ 
tôt les moyens d'offurquer la Noblefle 
même, & de lui faire envier une fomp^ 
tuofité à laquielleiene ne peut atteindre» 
& que fon orgueil n'envifage qu'avec 
UA dépit fecret : fon amour «propre 
révolté ne peut sVn venger qu'en lan^ 
i^nt des épigrammes & des ridiculei 
f{m ne prennent pas toujotirs^ parc< 
qu'on en fent le motif. 

L'homme d'efprit preflfé par le be- 
ibin , trouve aufli le fecours du mo^ 
suent powr le fair^ vivre : fa moiflbn 
n*^ pas abondante , mais elle fuîfit à 
fa iubfiftance : il fait un ouvrage , bon 
tMi mauvais. Un Libraire inftruit de (k 
féputaftOB » liH iiic des «vances à 
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«èfinpte Air ce mi'il doit faire. Une 
Préface , un Bouquet adroitemeni; 
adreifés, loi adminiftrent le néceflTaire 
pour quinze )ours. Il fait gloire de f» 
•pauvreté ^ & ne craint pas de I^expo* 
fer à un pëcunieux Mécène. Mais \e 
Nubie qui n'a point d'iautre mérite ,. 
prefTé par la farm ou par de» créant 
ciers, ne trouve pas fous fa main le» 
fnojrens efficaces qui lui manquent pour 
fubflanter fa vie ; fon état même efl uit 
iDfcâacle à xe qu'il fe prête à de$ en^ 
4feprifefr & à des fondions aufquellei» 
Je RoUAtier fe trvreroit (ans aviMemenrr 
Or, dans une circonfiance eririque^ 
n€ feroît-il pas avantageux qu'un Gei»^ 
tUbommc pût vendre quinze ou^ vingf 
«If de fa Nobleflfe pour avoir du piir, 
tin habît^ & ne pas étaler aux ymt 
ilu public ie fpeâacfe fcandaîeux d'une 
nudiié qualifiée ? Cette Nobleife eft foit 
patrimoine; c'^ft Théritage de (ts an- 
cêtres ^ à auffijufte titre qu*âuroientptt 
l'être des ferres , des châteaux & de* 
tfeigneuries , s'ils en avoicnt htSé dan» 
leur fucceffion. 

Originairement, toute feigneurie^ 
toute j^uftice émane du Roi ; toute No^ 
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bleffe peut être fenfée en émaner auffi": 
il eft Souverain Fieffeux , Grand-Jufti- 
cier , & par degrés , les feigneuries & 
les juftices lui font reportées en hom- 
mage ; hé bien , on lui reporteroit égar 
lement toute la Nobleffe. 

L'état de Nobleffe eft un ftatut per- 
fonnel » & le bénéfice , quoî(|u'idéaley 
peut entrer dans tous les contrats ; rien 
n'empêche qu'on en dUpofè comme de 
tous les autres biens. 

Les Coutumes ont réglé la <ji]6tité 
jufqu'â concurrence de laquelle il fe» 
roit permis de difpofer de fes propres» 
foit entre-vifs , foit par teftament ; la 
même règle fubfifterapar rapport à la 
Nobleffe. Un homme en mouram/era 
forcé d'en réferver le tiers ou les quo^ 
tre quints à fes deicendans i sll en a 
difpofé entr^ vifs , c'eft un malheur 
pour fa famille, égal à celui d'avoir 
eu un père diflipateur. Eft - il même 
avantageux à l'Etat que la Nobleffe 
fubiîfte , lorfque le bien eft entière- 
ment abforbé ? Ce n*eft qu'un poids 
onéreux à ceux qui n'ont rien au monde 
pour fe foutenir : c'eft un férail à un 
Eunuque, 
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II fera libre aux pères & mères de 
garantir leur Nobleflfe de lai prodigalité 
de leurs enfans par des fubftitutions en 
bonne forme ; mais il y aura lieu à une 
diftraftion de légitime , afin qu'un grevé 
ne meure pas de mifère , lorsqu'il n'aura 
que de la Nobleffe à tranfmettre à fa 
poftërité : il convertira le prix de fa 
légitime , s'il eft raifonnable f en ua 
petit fonds de terre qui le fera fubfifter 
commodément chez lui ou au fervice. 

Ce fyfiéme donnera lieu à des droits 
d'aliénations, d'échanges , de contrôle, 
& à nombre d'autres aâes qui feront 
circuler l'efpèce. . 
• Les Roturiers, qui acquerront la 
Kobleflfe, payeront au Roi un droit 
Régalien comme on paie les droits de 
franc -fiefs, Se l'on établira une fous* 
ferme , où les droits de mutations 6c de 
contrôle feront perçus , comme on le 
pratique dans les fermes du Domaine. 

Les NobleiTes feront différentes pour 
le prix s fuivant lanciènneté > la qua« 
lité & IVpèce. Une Nobleffe d'un ca- 
raftère gothique & ufé ; la ceffion du 
droit de mettre dans fes armes un Ale- 
rion > une Aiglette ou un Cry de 

O iv 
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guerre , payerpat les droits en propfcnv 
tion de ce que vaudra couramment unft 
Nobleffe moderne de Secrétaire du Roi 
do grand ou des petits Collèges. Uit 
Gentilhomme qui fera dégradé par une 
aâion indigne , & qui fera condamné 
par la Juftice , donnera ouverture à Id 
confifcation : le Roi fera le maure d'en 
gratifier qui bon lui feitiblera , ou la 
Nob]e0e tombera au profk du Fermier ^ 
qui en difpofera moyenna^nt Bnançe ^ 
comme on lève des charges aux parties 
cafuelies. Le droit de deshéretice aurd 
fiea ëgalemeut au profit de Sa Majefté } 
& au moyen de cet arrangement « oit. 
flê recevra plus de aû^uveile Nobleife ; 
ce fera toujours Tancienne qui circu^ 
lera^ comme la meilleure. LaNobUiïe 
d'Cpée aura un prix ; celle de Robe 
en aura un autre , & ainfi des autres f 
fuivant Taffeûion de chacun , car et 
commerce doit être libre. 

Un des plus grands avantages de ^et 
établiflement , feroit d'obliger les No« 
J^ies à payer leurs dettes pendant leur 
vie , &c de les empêcher de faire foan« 
queroute à leurs créanciers après leur 
mott. Un homme a joo ans de No»» 



CnkMPÎfRts. jî* 

Wefle, & fes biens font fubffitués j iï 
emprunte , il affronte , il ne paie per-^ 
fonne , & fe moque encore effronté* 
ment de tous ceux qui lui ont (outni 
les moyens de fatisfaire fes indëcenfef 
fantaifies : ce font fouvent d'honnétel* 
Bourgeois qu'il méprife^ & à qai îî 
etoit faire honneur en les ruinant. S'il 
n'a que de la NobltiTe ^ on la faifîrâr 
léelîement; elle fera décrétée & vendue^ 
fcfi gros ou par parties ^ après affiches' 
& publications ^ a-u pW offrant & dcr-^ 
nier enchériffeur ; les deniers en feronf 
délivrés aux créanciers , & mon Nobl^ 
idevenu Koturier n'aura pas fait impiT* 
nément des fottifes. Les étourdis' fsr 
corrigeronr d'après fon exemple^ & 
fie triompheront plus d'une mauvaife^ 
foi qui ne fympathifoit pas avec la No« 
bleflfe. Cependant , les Lignagers au^ 
ront le droir pendant l'an & jouf^ de^ 
retirer la Noblcffe de leur parent, en reni- 
feourfant le prix principal , avec les fraisr- 
& les loyaux-coâiSr Un fecours auflr 
falutaire ferviroit à terminer nombre dr 
direftions qui fubfîfient éternellement ^ 
parce qu*il n'y a des bîen^ infuffifans* 
pour payer. Le produit de la* NobUffb- 

0]ç 
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feroît employer utilement bien des 
créanciers y fur qui les fonds manquetit* 

Il feroit à propos de diftinguer la 
NobleflTe propre d'avec la Nobleffe 
d'acquêt : la première conferveroit le 
privilège des Nobles; l'autre n*affran- 
chiroit des impofitions qu'à la troifième 
génération , & lorfqu'on feroit proprié- 
taire au moins de cinq ou (îx cens ans 
de Nobleffe. Pour empêcher même Tac- 
croiffement immodéré des Nobles 9 cha- 
cun fourniroir tous les trois ans, fa 
déclaration au Roi , de la quantité & 
de la nature de fa Nobleffe ; & les 
Officiers prépofés pour la recevoir , im- 
poferoient le nouveau Noble à une ca- 
pitation d'Office proportionnée à fes 
acquifitions $c à fes facultés. Ce droit 
remplaceroit , & au-delà ^ le vuide qui 
pourroit s'opérer fur la taille : on le 
payeroit même fans regret & en con- 
noiffance de caufe. 

Un riche Financier qui auroit trois 
ou quatre mille ans de Nobleffe , n'au- 
voit point de répugnance à aider an- 
nuellement l'Etat d'une contribution un 
' peu forte , dès que ce feroit à titre 
d'homme plus HàbU qu'un autre. 
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Il «fl bon même que la Nobleffé foit^ 
par préférence , entre les mains de gens 
opulens , qui foient en état de la fou- 
tenir & d'aider la patrie. On pourroit 
peut-être ériger en charge des Agens de 
Nobleffe comme il y a des Agens de 
Change ; mais il feroit à craindre que 
l'agiot ne s'en mêlât , ou que des ufu« 
tiers, par des pratiques fourdes, ne 
cherchafîent à profiter des circonfiances 
pour en opérer la rareté & la cherté ; 
ain£ , l'on croit que le commerce d'une 
marchandife auffi précieufe doit être 
libre en tout temps : il y aura même 
beaucoup de gens qui voudront tenir 
leurs négociations les plus fecrettes 
qu'il leur fera poffible ; il (eroit donc 
dur de les afTujettir à pafTer par des 
mains étrangères ; mais rien ne doit les 
difpenfer de la formalité de l'infliysation 
& du contrôle. 

Il feroit pernicieux qu'un homme 
pût manger fa Nobleflfe en avancement 
<}'hoirie , ou en difpofer ava^nt fa rnajo^ 
tité coutumière. Il n^en fera le maître 
que par le décès » la donation , le con- 
fentement de difpofer , ou la démifliion 
de fon père : alors y il pourra la vendre 
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•u l'hypothéquer dans les formée de 
Droit ; mais il fera fujet â h peine d» 
fiellionat s*il fait de fauflfes déclara- 
tions de franc & quitte , & s^il affefte 
doublement la même chofe. Il fera donc 
tenu d^explîquer clairement qu'il affefte 
au payement d^un emprunt, fa No* 
kflefle , depuis tel* temps ^uTqu'à tet 
temps , en énonçant les années ancien* 
mes ott modernes : par exemple , de» 
puis t5oo}ufqu'â 1 600 ; alors ta créan^^ 
eier aura une hypothèque fpéciale fur 
cette partie , & les deniers fe dîdribue- 
ront ,. en cas de dérangement , fuivant 
Fordre des hypothèque» ^ iâns que le 
prétexte de déconfiture donne lieu à la 
contribution au marc la livre. 

Il ne fera permis de donner ni de 
vendre des portions de NobleiTe à au- 
cune file de théâtre ou autre , qui par 
£éduâtion s'en procureroient en abufant 
de leurs charmes & de la fbibleffe de 
leurs adorateurs. Les lettres de refcifiotv 
feront admifes dans les cas de dot^ de 
furprlfe ou de lé2k>n. Comme on dorme 
plus atfément ce qu'on ne tire pas 
manuellement de fa bourfe^ il eft à 
craindre que cette précaution n'cngeiv 
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Ère fifien êes procès » & qu'on ne cher* 
ch€ à éluder la difpofitionr en fe (brvant 
éc détours 6c de fuppofitions : mai» 
il cil néceflTaire dans un Etat que tout 
le monde vive & acquitte Tes charges. 

Lorfqu'un^ homme riche voudra époii* 
fer une fille ^foI>Ie qur n'aura rien , it 
achètera d^elle troi» ou quatre cens ans- 
àe Nobleffe » il réalifera la fomme dan» 
le contrat ; ainfi , on n'aura plus befoinr 
die recourir au méninge » pour lui faire 
reconnoitre fiâivement ce qu'il n'a pa« 
touché ; ils fe trouveront folidairement 
fiches & Nobles. La même choie fe 
pratiquera lorfqu^un grand Seigneur 
épuifé k mariera iune opulente Rotu*- 
riére; le contrat de mariage -portera^ 
échange réciproc^e de Nobleffe & d'ar« 
gent *y alors les chofes fe rapprocheront 
de l'équilibre^ 

Une veuve riche & titrée défirera^ 
âever jufqu'à eiïe un homme houveatr 
dont Ton cœur s'eft épris , elle cher* 
jcliera à pallier le blâme de Ton choix r 
en conférant à l'objet de fon amour y, 
apvant de répou<rer ^ amatit & plus de 
Nobleffe qu'elle n-en auroit elle-même^ 
Le mari fera le maître de la commuer 
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fous les carrofTes , (i tous les Proprî^ 
taires dépouillés n*étoient pas tenus de 
mettre une barre fur leur Ecu à chaque 
aliénation de cent ans qu'ils feront. Il 
fi'eft pas jufte d'admettre le double em- 
ploi , h moins que la vente ne foît faite 
à faculté de remérer pendant dix ans. 
La permiffion accordée aux Acquéreurs 
de parer leurs armoiries des dépouilles de 
Panciennc NobleflTe, introduira une ému- 
lation admirable ; on dira r j'ai du La« 
▼al , du Montmorency , du la Tre- 
mouille, du PoHgnac; il me manque 
encore du Chattllon , du Gontault , & 
yen veux à quelque prix que ce foit; 
fcn pajerois un quartier cent mifle 
écus pour être complet. Mais oti n'ca 
trouve point : ces Maifons-là font ran* 
gées quant à préfent ; il faut attendrer 
Les Courtiers , les Proxénètes fe met- 
tront à la découverte ; on tentera l'un y 
Fâutre , & cette ambition deviendra uif 
Pérou pour la Nobleffé , dont les échfan- 
tillons feront recherchés comme les an- 
ciennes médailles » ou les tableaux rare» 
éc$ plus grands maîtres. 

Il fera libre à un hotnme qui aura' 
acquit la Nobleâe entière d'une Mai- 
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Cott^ de sVfi approprier les armes , en 

payant au Roi le droit de mutation , &t 
en mettaiit on Latnbel à l'écuiTon. Il 
parottroit même juft^ qu'il mît en ar^ 
put , ou en autre couleur , les figures 
qui étoîent en or, afin de rappeller le titre 
de Ton aequifitton» Il n'efi pas décent # 
en effet , de tendre des pièges à ht 
poflépté. Un père qui aura 400 ans de 
Nobleflfe d'origine , en franfmettra 1» 
totalité à chacun de Tes enfans , & il ne 
pourra avantager (on ainë , qui fou^ 
vent vaut moins que les autres » qu'a* 
vec de la Noblefle d'acquêts. La po»* 
tion héréditaire coAfervëe aux cadets ^ 
fera pour eux une légitime de droit ^ 
dont ils pourront tirer parti pour s'a* 
vàncer. 

La Noblefle acquife ne donnera avi^ 
€un privilège pour entrer dans les Or* 
dres ou dans les Chapitres nobles ^ à 
iBoms que PAcquércur n'iachete dei 
quartiers d'une vingtaine de Chevaliers 
ou de Capitulans , auquel cas ils pour^ 
font le rece.voir s'ils le jugent à pro« 
pos. Bien des Chanoines ne feront point 
fêchés de retirer de l'utilité de leur fvk 
perâu ^ c'eft une e^ce de coupe <^ 
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hois qui fervira à arranger leurs af- 
faires. 

Ceux & celles qui voudront faire pro* 
feffion de la vie Religieufe , feront te- 
nus , avant d'entrer dans le cloître , de 
fe défaire de leur NobleiTe par donai 
tion , vente » ou autre aâe autorifé de 
leur père ou d'un avis de parèns : une 
partie du produit fervira a payer leur 
dot ; le fuperflu fera un bénéfice pour 
leur famille. Il feroit inutile de leur con- 
I ^rver un bien qukne ferviroit qu'à leur 
donner des hauteurs $ &C qui fûrement 
leur occaiioneroit des dégoûts & des 
humiliations dans les couvens , où l'on 
prêche fans ceffe l'humilité &c l'oubli de 
foi-méme. 

Un Evéque , un Abbé > auront la fa- 
culté d'aliéner une partie de leur No- 
l^lefle pour payer Jeurs Builef ; le fur« 
plus n'entrera point dans le commerce ; 
ils feront obligés de le réferver pour le 
foMtien de leur dignité. Après leur mort 
l'Econome fequeftre fera l'inventaire de 
ce qui leur reftera en Biens &c en No- 
bleiTe : fur le produit de cette der- 
nière partie , û elle eft fuffifante , on 
payera leur^ dettes , on fera faire les 
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réparations à leurs bénéfices ; & comme 
ils n'ont point ordinairement d'héri- 
tiers direâs, on fauvera , au profit de 
leurs collatéraux, leuTs biens /de famille 
ou d'acquêts: c'eft un moyen d'empé-. 
cher que des perfonnes refpeâables 
meurent fouvent dans Técat d'infolva- 
bilité. 

La NoblefTe ne pourra être acquife 
ni pofTédée par ceux qui profefleront 
des arts méchaniques ; û on leur en 
lègue. ou donne quelque portion , ils 
feront tenus d'en vuider leurs mains dans 
le mots , à peine. d« confifcation & d'a- 
mende. Tous ceux qui ufurperont des 
qualités qui ne leur appartiendront pas , 
feront traités comme fauffaires , & cois 
damnés à des amendes confidérables , 
payables en.argent ou en NobleflTe : ces 
dernières amendes feront portées à une 
caifle des amortiffemens ; & pour fub« 
venir aux befoins de l'Etat , on pourra 
faire de temps en temps des loteries t 
doiTt les billets fe payeront en argent 
(c les lots en NoblefTe. La nature a fes 
hafards ; la fortune aura auffi pour elle 
les coups du fort. 

En général p ce n'eft point l'effet 
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d'une mauvaise polîtiqae , qae de ra^ 
procher iofenfihleQient les citoyens les 
«as des autres. L'abus d'une diftino 
tion trop marquée , a occafioné autre* 
fois les maux les plus redoutables. De* 
puis long-temps la Noblefle eft en pof* 
feffion de dire à tout propos : pourquoi 
ces Financiers ont-ils tout l'argent da 
Royaume? pourquoi acquièrent- ils les 
plus riches terres ? pourquoi nous effa* 
cent- ils par un fafte qui femble nous in- 
Aliter ? Le Millionnaire dit de Ton c6té: 
hé ) pourquoi les Gentilshommes ont- 
ili toute la Nobiefle» qui les rend fi 
▼ains ? pourquoi nous empruntent - ils 
de Targent ? pourquoi viennent - ils 
nous manger & rechercher ik>$ filles , 
lorsqu'ils nous traitent avec dédain en 
ootre abfence ? Hé bien , Meflieurs ^ 
vous ferez des échanges , vous vous 
aiderez l'un l'autre de ce qui vous ap- 
partient f & chacun fera content, s'il 
peut l'être. 

Y a - 1 - il un fi grand inconvénient 
i rapprocher un peii les hommes p 
lorfque la nature ne les a pas encore 
fi prodigieufement écarté les uns des 
autres. £a effets les mortels qui font le 
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plus étrangers Tun à l'autre 5 font au 
moins parens au 174e degré. La dé^ 
monflration en eft fenfible. Après Tex* 
tinAlon prefque totale du genre hu« 
main opérée par le déluge, îl ne refta 
que les trois fils de Noé : Sem , Chant 
& Japhet, avec leurs femmes; Diaprés 
€ts principes , tout ce qui respire a pris 
{à fource dans l'un des trois. Cet évé- 
oement eft arrivé ^ iuivant la plus forte 
fupputation 9 environ quatre mille ant 
avant la naiflance du Sauveur; con- 
féquemment il y a aâueltement 575^ 
innées* Or , que l'on compte , confor* 
mément à la régie ordinaire , trois gé«- 
nérations par iiècle , il en réfultera qu« 
les hommes qui vivent aujourd'hui ^ 
ne font éloignés de la ^ige commune 
que de 173 ou 174 degrés ; par cen#> 
équenty le Pape , l'Empereur» leMo*i 
g[ol 3 tous les Potentats , le Duc pré- 
[omptueun » le dédaigneux Marqui&, le 
Financier bouffy , le fimple Bourgeois^ 
['Artifan groffier, le Payfan méprifé^ 
Se jufqu'aux Nègres , nous fommes tous 
parens au 173 ou 174e degré, en 
fuppofant même que nous n ayons été 
capprx^chés par aaicua matiage de.rei|* 
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contre pendant le cours de près défit 
mille ans. Cette feule confidération me 
paroit fuffifante pour augmenter en nom 
l'amour de rhumanité. L'univers n eft 
qu'une vafte famille ; & il n'eft per- 
foane qui , de plus prés ou de plitf 
loin j n'appartienne à des gens d'hon- 
neur , à des fcélérats , à des riches , i 
4es pauvres , à des nobles , à des ro- 
turiers , à des Saints , & à des profil- 
tuées. 

Ceux qui n'auront que de la No- 
blefTe achetée , ne pourront , fous peine 
de déchéance, s'arroger la faculté de 
Surmonter TécviTon de leurs armes d'une 
couronne de Duc, de Comte ou de 
Marquis ; ils pourront feulement les 
obombrer d*un plateau, d'une balance, 
ou 'de. toute autre figXire circulaire ou 
oblongue , à moins qu'ils ne foient pof- 
-feffeurs de deux mille ans de Noblefle, 
^ans lefquels il y ait au moins un tiers 
4e Nobiefle d'Epée : celle de cette ef 
pèce eft privilégiée, & l'on doit en ft- 
vorifer le débit. 

Il faudra pofféder au moins 2oo ans 
de Nobiefle pour avoir droit de faire 
forter la queue & le carreau à fa fem: 
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^e : on ne pourra pas non plus , à moins 
de 300 ans , avoir une livrée galon- 
née fur toutes les tailles ; encore moins 
des aiguillettes fur Tépaule , ou de la 
dorure fur l'habit de fes gens, La même 
quantité d'années fera néceiTaire pour 
porter des talons rouges , & l'on ne 
fnettra des plumets que lorfqu'on fera au 
fervice militaire : le tout à peine- d'a- 
.mende , payable en argent ou en No- 
blefTe. L'Oidre des Nobles fe foutiendra 
mieux en bornant le luxe. 
^ Il fera pet mis de vendre & d*ache* 
ter de la Nobleiïe à vie ; mais après 
la mort de Tufufruitier,^ il en tombera 
un tiers aux parties caiuelles du Roi , 
attendu qu'on ne doit pas fe jouer in- 
définiment de la Noblefle, de même 
qu'on ne fe joue pas intégralement de 
fon Fief. 

Ce fyftéme peut encore s'étendre Sc 
fe foutenir par de fages réglemens que 
les circonftances & l'exigence des cas 
feront naître La prudence du fou verain 
Légiflateur préviendra les abus , & éta- 
blira la fureté des négociations par des 
ordonnances & des édits , dont la corn- 
pilâtion fera appellée le Code Koble^ 
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comme on dit le code militaire , le code 
marchand , le code noir » &c. 

L'obfervation des loix & de la bonne 
foi dans ce trafic purement honorable , 
produira une utilité évidente pour le 
iloyaume. 

Premièrement, les fonds de la Noi- 

blefTe font plus que doublés ; & ce 

«quHls regardoient comme un effet mort 

-entre leurs mains, quant à l'intérêt, 

cleviendra un patrimoine effeâif , du«- 

quel ils pourront tirer dans le befoin des 

«ffources infinies. Aucun Gentilhomme 

n'aura plus Texcufe de dire que fa for- 

<iHie le met hors d'état de placer (^ 

.gSLtqons an fervice , 6c de marier (es 

N&lles : au lieu de vendre la terre qui 

fourniâbit journellement à (a fub^ance, 

il n'aliénera que quelques années de 

Nobleffe ; il en réfervera feulement 

aiTez pour faire admettre fes enfan« i 

i*école militaire , à Su Cyr ou ailleurs^ 

& il n'en fera pas moins ûti p ïl n'en feia 

i^ue plus ai(é. 

Celui qui voudra tenter la fortune 
mn courant les mers , troquera le fuper- 
£u de fa Nobleife contre de riches pa« 
uDodiUes ; 6c s'il a le bonheur de réuffir, 

A 



CïTAMPiTRES* 337 

Ufé verra tn état d'acheter dix fois la 
valeur de ce qu*il aura perdu. 
. Ceux qui > faute de biens , fe mettent 
forcément dans l'Etat Eccléfiaftique , ou 
dans les Cloîtres , ne feront plus for- 
cés d'épouÇer un genre de vie pour 
lequel ils n'étoient pas nés. Une alié- 
nation de quelques luftres de Nobleffe 
les mettra en fituation de fervîr l'Etat 
plus utilement /& plus décemment dans 
lefervice Militaire, ou dans la Magit 
trature. Une féconde utilité du fyftême 
propofé , fe tire de la population , qur 
doit en être la fuite. 

Une grande quantité de Gentils-' 
hommes, trop pauvres pour marier leurs 
enfans mâles & femelles y leur procu* 
reront des établiffemens qui fourniront 
des ferviteurs au Roi , & des fujets à 
l'Etat. 

Un Bourgeois , en fortant de chez 
le Notaire , où il aura fait une acqui- 
sition d'une Nobleffe abondante , s'em- 
preffera d'éprouver conjugalement fi le 
plaifir de fabriquer des Gentilshofhmes 
n*eft pas fupéricur à la- fenfation grof- 
£ère qui ne produit que de fîmples Ro^ 

Tome II. P, 
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turiers. Pour peu qu'on foit (eiifible à la 
gloire , on fera plus jaloux àe tranf- 
mettre la Noblefle que la Roture. 
' Enfin , la NobleÂe ceffera (ans doute 
<}'envier à la Finance ces richeifes qui 
font l'objet de fa jaloufie , qu'eiie fe 
croit dues par préférence , & de la pri- 
vation defquelles elle fe dédommage 
par les propos méprtfans qu'elle exhale 
journellement contre ceux qui les pof- 
Cèdent^ 

L'on ne doit pas craindre que la vé- 
nalité libre de la NobleiTe puiiTe pré- 
}udicier à la vente des offices auxquels 
elle a été attachée par le Roi. Il ne 
fuffit pas en France d'être Noble , il 
faut encore avoir un état , des exemp* 
fions , des committimus ; ainfî l'on n'au- 
ra pas moins d'empreflfement à entrer 
dansIaMagiftrature ou dans le collège 
des Secrétaires du Roi : ces offices font 
des effets Royaux , utiles à ceux qui 
ont de l'argent à placera On pourra 
fltiéme n'admettre dans les compagnies 
feuveraines , que des fujets qui aient 
^ja une certaine quantité de NoblefTe 
fQ^luiÇ^ dViUeurs^ ils ea ieront pluf 
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refpeélës , ils feront charmes de )oIn« 
<lre à ce premier avantage, celui de 
^dirpofer de la vie & des biens de leurs 
concitoyens. Un état dont les fondions 
font fi importantes &c fi belles , ne peut 
être trop noble. 

L'élévation de l'ame a introduit ori- 
jginairement la NoMefTe , & laNoblefle 
à fon tour 5 entretiendra &: fera croître 
l'élévation de l'ame. La facilité d'avoir 
de la Nobleffe diminuera l'orgueil des 
Nobles y & leur donnera lieu de croire 
que leur difiinâion principale eft dans 
le courage & la vertu , qui ne peuvent 
fe vendre ni s'acheter. Tous les Grands^' 
à l'exemple* de quelques-uns d'entr'eux 
4]ui ont confervé ces vieux préjugés ^ 
auront de la probité , de la délicateffe,' 
de Pexaâitude à payer leurs dettes ^ 
de la fidélité à tenir leur parole , & de 
la politeiTe fans baffeiTe, afin de ne point 
ie laifler confondre avec les nouveaux 
fiarvenus. Les Roturiers , de leur côté, 
pour fe montrer dignes du corps où ils 
ibnt admis 9 feront ferviables, obli- 
geans fans rudeffe , civils fans con-f 
frainte^ & généreux fans oflentatioaii^ 
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cette heureufe hatmonie entretiendra 
Témulacion , & les chofes fubfifteront 
dans un équilibre auffi agréable qu'utile 
9u Royaume. 

Je voulois donner plus d'étendue k 
mes réflexions ; mais la ceiTation de 
ynon loîfir vient forcément en borner 
le cours ; je laifTe donc à un politique 
plus habile que moi , le foin de répan- 
dre de nouvelles lumières fur mon fyf- 
téme. Nobleffe Françoife , vous êtes 
) objet de mon admiration ; )evoudrois 
^voir donné des vues capables d'opé- 
fer votre bonheur. Aimable Bourgeoi- 
se 9 vous êtes r.objet de mon affec- 
tion ; je défirerois favoir vos talens & 
vos vertus récompenfés ; & comme la 
reconnoiffance çft un fentiment digne 
de la Nobleffe ^ prouvez que vous penfez 
noblement les uns &c les autres , en 
me tenant cpmpte des foibles efforts 
que JQ fais pour procurer votre fo* 
licite. 

En effet : pourquoi , Nobles , refûi- 
ieriez-yous un partage qui vous efl pu- 
riment utile ? Votre nature eil - elljS 
^uç épuréç } yofre 4d«catipn çft-ellç 
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p\\i$ parfaite ? vos fentimens font - ils 
plus élevés que ceux du refte des hu-* 
mains ? Il en eft parmi vous dont les 
hautes qualités , foutenues du mérite ^ 
captivent nos refpeôs & notre eftime ; 
mais combien en eft- il auffî , qui , loin 
de retracer les grands hommes que vous 
croyez repréfenter , déshonorent l'hu- 
manité même par des baflefTes & dei 
écarts honteux. ApplaudiiTez-vous éga- 
lement f riches enfans de la terre , d'une 
aiTociation glorieufe ; il eft dans votre 
ordre des âmes généreufes , dont la pro«- 
bité & les vertus méritent l'eftime 6c 
l'hommage de vos concitoyens : mais ^ 
combien n'en trouve-t-on pas,, dont la 
turpitude feroit horreur , fi l'enduit 
qui le couvre tômboit en pouffière. La 
véritable pierre de touche pour appré- 
cier les mortels , eft de les féparer de 
leur écaille : & combien trouve- 1- on 
peu d'hommes avec qui l'on défirât 
vivre , s'ils n'étolent plus Nobles ou 
riches ? Que feroient-ils pour vivre } 
Par qui feroient-ils accueillis ? Les plus 
vils emplois deviendroient leurpartage, 
& la mifère même creuferoit leur tom- 

P iij 
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beau. Ces réflexions me font conclure^ 
que fans être énorgueîlKs de leurs avan- 
tages f les hommes doivent s'aider mu- 
tuellement 5 &c que n'ayant tous qu'une 
même eflence , les mêmes vertus , les 
mêmes vices , les mêmes infirmités , 
Us doivent, fans s'affranchir des égards 
dûs à la condition , vivre tous dans U 
confraternité. 
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1 ' J 

LETTRE 

SUR Mr. T R O N C H I N^. 

Oui, Madame, je l'ai enfin vu ^ 
cet homme célèbre, qui fait de- 
puis plus d'un mois le fujet des corii- 
verfatîons de tout Paris» S'il eft permis 
de juger des hommes par l'extérieur^ je 
puis parler de M. Tronchin comme un 
autre , & j'ofe affurer que tout ce qui 
frappe les yeux eft tout - à - fait à fon 
avantage^ Sa taille eft des plus grande ^ 
& faphyfîonomie des plus heureufes. San 
air eft plus délibéré que ne Teft com- 
munément celui d'un Médecin & d'un 
étranger. Sa converfation eft douce Sc 
modefte ; il y met de l'agrément , de 
la politefte ; enfin , il eft peu. d'hom- 
mes qui ne gagnaffent à repréfenter & à 
parler comme lui. L'enthoufiafme , dont 
il eft aujourd'hui le fojet, me l'a fait 
cbferver arec plus d'attention , & 
j'ai vu avec plaifir que mes conjeâurcs 
fur fon compte fe rapportoîent parfaite- 
ment avec tout ce que j'ai appris de ceux 

P iv 
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qui vivent avec lui dans une intimité par- 
ticulière. 

M. Tronchin a trop ^e jugement pour 
ne pas fe divertir intérieurement de 
l'efprit de partialité qui nous domine à 
l'afpeâ de la nouveauté. Prefque tout 
Paris s'cft empreflfé de paiTer en revue 
fous fes yeux. Lacuriofitéa fans doute 
déterminé une grande partie de ces vi- 
£tes» En effets doit-on fe promettre une 
guérifon effeâi ve d'une converfation ra- 
pide avec un "Médecin , quelqu*habile 
qu'il foit , lorfque les objets ne font 
que défiler devant lui comme dans une 
lanterne magique. Quoi qu'il en foiti 
chacun lui a conté fes maux ^ réels ou 
imaginaires ; chacun lui a dit fes foi- 
blefles. Les vaporeux fur-tout fe font 
cmpreiTés à le viiiter; jugez de la foU- 
dité d'une multitude de raifonnemens 
que cet homme de fang froid a été 
obligé d'entendre ; appréciez la valeur 
d'une infinité de détails que chacun croit 
avoir droit de regarder pour foi comme 
la chofe du monde la plus importante. 
Cependant , M. Tronchin , précédé ici 
par fa réputation , n'a pas trouvé une 
uniformité de fentimens abfolue ; c'eil 
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le^fort des plus grands hommes & des 
meilleures chofes. La prévention pour 
ou contre , refprit de contradiftion qui 
nous eft naturel , des intérêts oppofés , 
la jaloufie que peut exciter un mérite 
étranger ; enfin , d'autres raifons incon- 
nues , ont excité un partage d'opinions 
qui fe feroit tourné à l'avantage du fu- 
jet, -s'il eut été connu de ceux qui 
décidoient de fa valeur ; mais une de 
nos manies eft de parler toujours de ce 
que nous ignorons pleinement, & les 
moins inftruits font communément ceux 
qui s'expliquent le plus haut & le plus 
affirmativement. J'ai vu dans la même 
journée, M. rroncAi/2 annoncé, préconifé 
cent fois comme un Prophète, comme un 
Dieu en Médecine , dont l'ombre feule 
diflipoit les maladies ; en attribuoit à 
fon favoir les miracles accordés à la 
vertu de nos anciens Saints. J'ai vu vingt 
autres fois le même Efculapc attaqué 
comme un téméraire , dont la confiance 
préfomptueufe cherchoit à nous abufer 
par des preftiges , & à introduire par- 
mi nou? un nfagefunefte à rhumanhé'. 
On fe paffionnoit de part & d'autre , 
& ^ après de vives difpmes , chacun 

Pv 
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n'abandonnoit le combat que plus coii^ 
firme dans fon opinian. 

Je m'expoferois â llndignatlon de Tun 
oudeTautre parti, fi je faifois l'apologie 
ou la critique du fyftéme de M. Trort' 
chin. Mais , Tans vouloir entrer dans 
cette difcuffion , j'ofe dire qu'il efl 
beaucoup plus modéré que la plupart 
de ceux qui y fans le connoitre, le 
font journellement penfer & parler. It 
pèfe , il doute , il examine , & ne 
croit point du tout que l'inoculation 
puifle être faite indiftinélement à tout 
le monde , ni que le foin de la faire 
doive être commis indifféremment à tous 
ceux qui auroient la hardieffe de s^tn 
charger ; au contraire , il prévoit le bri- 
gandage qui pourroit en réfulter > 6c il 
en redoute les fuites pour la fociété. 
L'on fait même qu'il a refufé d'admettre 
à cette épreuve nombre de perfcMines 
qui fe font offertes pour la fubtr , & 
dont il n'a pas jugé la difpoiition affez 
favorable pour être affuré du fuccès. 

C'eft donc à tort qu'on dépeint M. 
Tronchin comme un philofophe orgueil 
leux qui veut tenter la Providence » 
changer l'ordre de la nature^ &c fubjii^ 
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guer des préjugés dans lefquels nos pères 
ont vieilli. Ce n'eft point là /on idée ; 
il a amplement obfervé les effets d'une 
opération établie depuis longtemps chez 
des peuples ]aloux de conferver la beauté 
de leurs enfans. Il a confulté pareille- 
ment les effets de cette même opéra- 
tion chez une nation plus, voifîne de nos 
climats , & trouvant que la fomme des 
biens qui en réfultoit excédoit la fomme 
des maux » il a cherché à prévenir & à 
aider la nature dans Ton épuration ; le 
Aiccès a couronné Tes tentatives, & lui 
a mérité la confiance d'une grande Ville, 
témoin journellement de Tefiicacité de 
fa pratique* 

La réuflite n'a cependant point en* 
hardi M. Tronchin jufqu'au point dede^ 
venir le panégyrifte perpétuel de l'ino- 
culation. Il . s'en explique avec fageffe ;' 
îl la confeille avec mefure , & ce n'eft 
pas lui rendre jullice que de lui faire 
débiter par jour cent mifères , lorfqu*i! 
li'eft pas capable d'en dire une feule* 
Ceft purement ttotre faut^ &c non pas 
la fienne ; il parle «peu», il s'obferve^ 
èc ce n'eft pas le côté par oà nous briU 
Ions le plus» . > 
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J'ai remarqué que I^ plus grand obfla- 
cle que M. Tronchin eut à combattre 
ici , eft la tendreiTe maternelle. Elle s'eft 
foule vée aufeul nom d'un homme qui , 
difoit»on , réalifoit des maux incertains. 
Chaque mère a tremblé pour Ton fils , 
& c'eft d'après cette vive émotion d'en- 
trailles^ qu'on a caraâérifé notre Mé- 
decin. L'élève du grand Boerkaave , la 
lumière Génévoife eft devenu le fléau 
des mères & la terreur des enfans. Ce 
fentiment a été outré au point que j'ai 
entendu dire à une femme d'efprit , ou 
qui paiTe pour en avoir, qu'elle ne con- 
cevoir pas comment on pouvoir fouper 
avec un homme qui portoit de la graine 
de petite vérole dans fa poche. Une au- 
tre foutenoit que la boîte du Doâeur 
ëtoit celle de Pandore , dont il faifoit à 
fon gré fortir la goutte , la pefte , V tou- 
tes les malignes influences qui affligent 
le genre humain. Malgré ce difcours, 
M. Tronchin a été couru. La confiance ^ 
la curioiité , le bel air & la mode l'ont 
fait afiîéger y & fâchant qu'on ridiculi- 
foit la fimpUcilé d'un grand nombre de , 
(ts propos & de fes remèdes , il nous 
a permis d'être fots en payant. 



Champêtres. 54^ 

Il eft certain que plufkurs perfonnes 
ont eu à s'applaudir de Tutilité de Tes 
ordonnances; il n'a point fatigué leur 
tempérament par la violence des remè- 
des , & s'il n'a pas guéri tous ceux qui fe 
font prëfentés à lui, c'eft qu'en tout 
temps & en tout pays , la maladie 6c là 
mort feront toujours plus forte que la 
Médecine & le Médecin , quel qu'il 
puiffe être. Il eft entr 'autres , un ordre 
de malades 9 pour qui la nouveauté eft 
un fpécifique admirable ; mais malheu- 
reufement l'effet n'en eft pas de durée. 
Ce font ceux dont les trois quarts de la 
maladie réfide dans l'imagination, &C 
les malades d'habitude. Un nouveau 
Doâeur , un nouveau régime raniment 
leur confiance, &c les premier^ eftat^ 
leur paroiftent toujours falutaires. Lé 
charme fe diffipe ; Tennui revient; la 
confiance diminue , 61 les plaintes re- 
commencent. Ceft toujours quelque 
chofe que d'avoir gagné du temps ; 
il faut recourir à un autre Médecin , 
à une autre recette. Le malade n'eti 
eft pas n^ieux au fonds ; mais l'illufion 
qu'il fe fait , Tefpérance dont il fe re- 
paît ^ eft un foulagement pour lui i le 
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changement efl un palliatif pour (an 
imagination , qui eft le fiége principal 
de la maladie. 

Ce genre de malades a befoin , plus 
qu*un autre , d'être remué par la fin- 
gularité. Un Médecin ordinaire , quoi« 
qu'habile , les afFeâe peu. S'il eft Fran- 
çois, Timpreffion eft légère. Un An- 
glois 9 un Hollandois commence à in- 
térefler Tattention. Un Turc feroît ex- 
cellent y un Perfan admirable , un Sia- 
mois encore meilleur. La confiance 
croîtra en proportion de ce qu'il vien- 
dra de plus loin : elle augmentera auffi 
fuivant le degré de particularité qu'il 
fera entrer dans Tes opérations , dans fes 
habillemens , dans fa manière de vivre 
il de parler. Saigner , purger , tâter le 
poulx , parler bon François , on eft ac- 
coutumé à cette rubrique bannale , & 
l'on en eft las. Une route extraordinaire 
^ffre des attraits nouveaux à quiconque 
a pris fon parti d'être malade. 

C'eft la raik>n pour laquelle nous 
avon5 vu dans tous les temps quelque 
nouveau phénomène s'accréditer en Mé- 
decine ou en charlatanerie ; on le prône 
avecemphafe^ c'eft l'homme du jour; 
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U preffige fe foutientfix mois, un an ^ 
mais les effets parlent moins que les 
hommes ; l'admiration s*épuife & fe 
convertit en dédain ; an autre le rera* 
place , & leurs noms vont fe perdre 
fucceilivement dans la foule & Tobfcu- 
rité dont on les avoit tirés fans favoir 
pourquoi. 

On a vu à Paris un M. Je la MuI(h 
tihrc , un Médecin Arabe , & vingt au*i 
très que Ton pourroit citer , attirer jour- 
nellement chez eux le concours le plus 
nombreux. L'un avoit le fecret de con^* 
noitre toutes les maladies dans tes yeux ; 
mais à peine (àvoit-il lire. Il ne connoiA 
foit d'autre faculté que celle de boire, ni 
d'autres degrés que ceux de la cave», 
L'autre , fans être jamais forti de la ban^ 
lieue, avoit apporté d'Arabie des fpé- 
cifiques admirables. Son art confiOoit a> 
avoir échangé fa fouquenille contre unt 
halMt oriental, & couvrant fon igno» 
rance d'un jargon inkitelligible , il s'api- 
plaudiiïoit de trouver des malades plus 
fimples que les remèdes qu'il leur didri"' 
buoit. Con^me la crédulité du vulgaire 
eft un fond inépuifable , ces hommes 
auffi grojQiers qu'ignoraos étoîent plus;^ 
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courus , plus payés que des Doâeurs en 
règle , qui depuis trente ans fuivoient 
les rentiers battus. 

Je me garderoisbien , Madame , d'ad- 
mettre la plus légère compara ifon entre 
de pareils avanturiers & M. Tronchin , 
que j'honore. Son état, Tes études, fa for* 
tune» (ts liaifons, (t$ moeurs^ le rendront 
toujours un homme célèbre & drftingué, 
non»feulement en France, mais dans 
foute l'Europe où fon mérite eft connu. 

Ce qui met le dernier fceau à fa répu- 
tation , c'eft la diftinftion glorreufe q^^'il 
vient d'obtenir de la part d'un grand 
Prince 9 dont la prudence courageufe 2 
confié à fon expérience un dépôt cher 
à fon cœur &c à toute la nation. L'é- 
vénement a juftifié la fageffe des pré- 
cautions » & notre reconnoiffance pour 
M. Tronchin doit être proportionnée ï 
notre tendre & refpeâueux attacbemènc 
pour ce Prince , dont nous avons (incé- 
rement partagé les inquiétudes. 

Je ne me puis difpenfer , Madame , 
de vous rendre compte à ce fujet d'une 
converfation dont j'ai été rie témoin. 
On parloir des préparatifs qui fe faifoient 
pom l'inoculation de M, le Duc P£ 
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Chartres. Une dévote fit des excla- 
mations étonnantes , & elle s'oppofa en 
forme â l'opératioh , fous prétexte que 
le germe d'infcrtion ne pouvoir venir 
que de Genève ou d'Angleterre ; que 
par conféquent fe trouvant infeâé d'hé* 
féCie y on couroit rifque d'altéter la pu- 
reté du fang de St» 'Louis ^ dont la 
catholicité devoit fubfifter (ans le moin^ 
cire mélange impur. Elle voulut à ce 
fujet citer les Pérès de TEglife ; mais 
comme l'inoculation étoit ignorée de 
leur temps « elle fe contenta de dire ^ 
qu'ils s'étoient perpétuellement oppo- 
fés aux conjonâions entre perfonnes de 
Religion différente; qu'ainii ce qu'ils 
avoient décidé pour le tout, devoit 
s'appliquer à la plus légère partie. Com- 
me elle s'échauffoit , 6n eut la complai- 
fance de lui accorder qu'un germe catho* 
lique feroit plus analogue ; l'on confen*- 
tît donc que M. Tronchin en fît venir 
de t-yon , & qu'il le choifît par préfé- 
rence dans le fein d'une famille an- 
ciennement attachée à la pureté du 
dogme. Un Marquis nouvellement ar- 
rivé de {ts terres s'éleva fortement con- 
jtre ce projet. Il foutint que le germe 



u. 
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Lyonnois pomroit être roturier, & 
cpi'on ne devoit remployer qu*avec ren- 
tière certitude qu'il provenoit d'une an- 
cienne nobleiTe : autrement , dit* il , ce 
feroit déshonorer le fang de France 
que de l'alliera un limon impur , avec 
lequel le fang de tant de Héros & de 
Rois ne devoit ni couler ni Tympathifer. 
Il fit k ce fu)et une difiertation pathé- 
tique fur les méfalliances & fur les dan- 
gers qui pouvoient réfulter. 

Un Abbé , qui étoit préfent , crut 
avoir fait une rare découverte , en pro- 
pofant Tufage d'un germe de la Maifoo 
' Royale d'Angleterre , s'il étoit poflible 
d'en avoir. Sa raifon étoit que le propre 
des Maifons fouveraines étoit de s'allier 
enfemble , & qu'ainfî l'opération feroit 
plus conforme à la régie des propor- 
tions. Notre dévote revint encore pour 
faire valoir l'intérétde la Religioti ; mais 
un politique , cfui depuis quelque temps 
méditoit profondément , éleva tout d'un 
coup la voix, & dit affirmativement que 
le fyftême de l'Abbé étoit impraticable 
dans les circonAances préfentes. Les An^ 
glois , s'écria-t-il , font impétueux , & 
de tout temps antipathiques ayec nous. 
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Leuftbvain fier & âlrier rympatlferoit 
mal avec la douceur & la bonté qui ca- 
raâérifeht la Maifon de France. Ââuel- 
lement la bille fermente trop vivement 
dans le fang Anglois , l'abondance 
du chyle & le gonflement des vaifTeaux 
leur enfle la rate » &c Tacreté de leurs 
humeurs cauferoit à l'Inoculé une irrita** 
tion & un feu dévorant ; car un germe 
fe reffent toujours de fa première origine» 
On alloit répondre à ces difficultés » 
lorfqu'un Académicien de Province prît 
hautement Taffirmative fur la dernière 
partie du difcours : oui, je foutiens^ 
dit-il 9 que le germe doit être connu &C 
éprouvé ; c'eft là le point eiTentiel & dif- 
ficile 9 non - feulement il faudroit con- 
noître celui dont le levain dérive , mais 
on devroit même remonter jufqu'à la 
quatrième génération de père & mère^ 
pour s'aflurer'ide la pureté de fon fang ; 
l'examen devroit s'étendre jufqu'auK 
nourrices. Enfin , il faudroit approfondir 
les inclinations, les mœurs j la bonne fan- 
té de tous ceux qui ont participé à la fa- 
brication du principe pour être bien affur 
ré qu'un ferment impur ne' laiffera au- 
cune impreflion difgracieufe dans la mal^ 
ie du fang de l'inoculé* 



J56 Les delasseméns ^ 

On s'échauffa vivement fur ces diffé-» 
rentes opinions au point de ne plus s'en- 
tendre. Uti homme qui avoit beaucoup 
voyagé , vouloit qu'on fît venir de la 
Chine de la petite vérole en poudre^ afîd 
delà faire refpirer en guifede tabacà ceux 
qui voudroient fe foumettrc à l'épreuve. 
Ce genre d'infînuation étoit , félon lui, 
plus propre & moins rifquable que l'ino- 
culation. Un Chanoine propofoit grave* 
ment de faire venir en droiture de la 
graine féminine de Géorgie ou de Cir- 
caflie^ parce que la tige devoît enêtre 
belle & peu mordicante» En uomot, 
quoiqu'on nefe déchaînât pas contre Té- 
preuve , quant au fond , on éleva tant 
de difficultés dans la forme 9 que Topé- 
ration fcroit encore à faire , fi M. Tron* 
chin eut été forcé d'attendre la fin dec« 
débats. Heureufemenr il s'eft détermine, 
après avoir pris les plus juftes mefureS| 
& nous devons le remercier de la tran« 
quillité d'efprit qu'il procure à une fa- 
mille augufie dont la perpétuité inté- 
refle le Royaume. J'ai l'Honneur d'ê- 
tre, &c. 

FIN. 
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